Les deux Diane (2)
Alexandre Dumas
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Les deux Diane
La Bouillie de la comtesse Hertlie. ... 1 La Boule de neige. * Bric-a-Brac . . . . i Lu Cadet de famille 3 LeCapitainePantphile 1 Le Capitaine Paul. . t Le Capitaine Rliino. t LcCapiiaineRicliard. 1 Catlierine Blum. . . t
Causeries 2
Cécile l
Charles le Téméraire. 2 Le Chasseur de Sauvagine t
Le Château d'Eppstein 2 Le Chevalier u'iiar-
mental .' 2
Le Chevalier de Mai-
son-Bouge .... 2
LeColliorde la reine. 3 La Colnmhe. — Haltre
Idam UCaliknll ... 1 Les Compagnons de
Jchu 3
Le Comte de Montc-
Cristo 6
La Comtesse de
Cliarnj 6
La Comtesse de Sa-
lisbary 2
Les Confessions de la marquise. ....
Conscience l'Innocent 2
Création et Rédemption. — Le Docteur
mystérieux; ... 2
— 'La Filledu Marquis. 2
La Daincde Monsoreau 3
L;i Dame de Volupté. 2
Les Deux Urines. . 2
DU u dépose. ... 2
Le Drame de 03 . '■ 3
LesDrauiesdela-mer. l Le- Drames ga aiits. — J a Marquise d'Es-
coman a
En.iua Lyonna ... 5
La Femme au collier
de velours. . . .
Fernande
Dne Fille du régent
Tilles, Lorcttes et Courtisanes. . . .
Le lus du lorçat . .
1 1 s Frères corses. .
Gabriel Lambert. . .
Les Garibaldiens . .
Gaule et France. . .
Georges
lu (iil Blas en Californie
Les Grands Hommes en robe de chambre:
César
— Henri IV, Louis XIII, Richelieu. .
La Guerre des femmes
Histoire d'un cassenoisette
L'Homme auxeontes.
Les Hommes de fer.
L'Ilomscope ....
L'Ile de Feu. . . .
Impressions de voyage:
En Suisse
— Une Année à Florence
— L'Arabie Heureuse
— Les Bords du Rhin
— Le Capitaine Arena
— Le Caucase. . .
— Le Corricolo.. .
— Le Midi de la France
— De Paris àCadix.
— Quinze jours au SinaT
— En Russie. . .
— Le Speronare. .
— Le Véloce.. . .
— La Villa Palmieri.
Ingénue
Isaac Laquedem. . .
Isabel de Bavière. .
Italiens et Flamands.
Ivanboe de Walter
Scott (iradotliM) . .
Jacques Orlis. . . .
Jacquot sans Oreilles.
Jane
Jebanne la Pueelle. .
Louis XIV ftioo Siècle
Louis XV et sa Cour.
Louis XVI et la Révolution
Les Louves de Ma-
cberoul. ,'....
Madamede Chatnblay.
La Maison de glace. %
Le Maître d'armes., t Les Mariages du père
Oiifus I
Les Médicis. ... 1 Mes Mémoires. . . l-O
Mémoircsdc Garihaldi 2 Mémoires d'uneaveu-
gle 2
Mémoires d'uu médecin : Balsauo. . 5 Le Meneur de loups, t Les Mille et un Fantômes 1
LesMohicansde Paris 4
Les Morts vont vite. 2
Napoléon 1
Une Nuit à Florence. 1
Olympe I ■. \ lèves. . 1 Le Page du du 1 e
Savoie 2
Parisiens et Provinciaux 3
Lel'asteurd'Ashbourn 2 Pauline et Pascal
Bill no 1
Un Pays inconnu. . t
Le Père Gigogne . . 2
Le Père la Raine. . l
Le Prince des Voleurs 9
Princesse de Monaco. 2
La Princesse floia.. I Propos d'.irt el de
Cui>ine 1
Les Quarante-Cinq. . 3
La Régence i
La Reine Margot . . 2 Robin lloodle Proscrit 2
La RouiedeVareiines. 1
Le Saltéador. ... I Salvalor (suite des UoM-
cids de Paris) .... S La San-Felice. ... 4 Souvenirs d'Aniony . t Souvenirs d'une Favorite. 4
Les Siuarts 1
Sulianetta I
Sylvaudire I
'l'erreur prussienne, i Le Testament de M.
Ghauveliu i
Théâtre e implet. . . 2.">
Trois Maîtres. ... 1 Les Trois tfousque
laires 2
Le Trou de l'enfer . I la Tulipe nuire. . . 1 Le v icomte de Bragelonne . • . . c La Vie au Dé-ert. . ., Une Vie d'artiste . . ', Vingt Ans après. . X
K. Anr*aii Imn. drt I.
LES MEPRISES ONT L AIR DE VOULOIR RECOJIMEN'CER
On ne reconduisit pas tout d'abord Arnauld du Thill au cachot qu'il occupait à la conciergerie de Rieux. Il fu mené dans le préau voisin du tribunal, où on le laissa seu pendant quelques instans.
Il se pourrait, lui dit-on, qu'après l'interrogatoire de son adversaire, les juges eussent besoin de l'entendre de nouveau. Abandonné à ses réflexions, le rusé coquin commença par se féliciter en lui-même de l'effet qu'il avait évidemment produit par son habile et impudent discours. Le brave Martin-Guerre, avec son bon droit, aurait certes de la peine à être aussi persuasif.
En tout cas, Arnauld avait gagné du temps! Mais en examinant plus rigidement les choses, il ne pouvait guère se dissimuler qu'il n'avait gagné que cela. La vérité qu'il avait si audacieusement démentie finirait par éclater de tous côtés. Monsieur de Montmorency lui-même, dont il avait osé invoquer le témoignage, se hasarderait-il à couvrir de son autorité les méfaits avérés de son espion? cela était ort douteux.
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Au bout du compte, Arnauld du Thill, d'abord si joyeux tomba peu à peu de son espérance dans l'inquiétude, et, tou bien considéré, se dit que sa position n'était pas des plus rassurantes.
Il courbait la tête sous ce découragement, lorsqu'on vint le prendre pour le ramènera sa prison.
Le tribunal n'avait donc plus jugé à propos de l'interro ger après les explications de Martin-Guerre 1 Nouveau sujet d'anxiété 1
Cela néanmoins n'empêcha pas Arnauld du Thill, qui remarquait tout, de remarquer que ce n'était pas son geôlier ordinaire qui était venu le prendre et qui l'accompagnait en ce moment.
Pourquoi ce changement? redoublait-on de précautions avec lui? voulait-on le faire parler? Arnauld du Thill so promit de se tenir sur ses gardes et resta muet pendant tout le chemin.
Mais voici bien un autre motif d'étonnement! la prison dans laquelle ce gardien nouveau conduisit Arnauld n'était pas cello qu'il occupait d'habitude!
Celle-ci avait une fenêtre grillée et une haute cheminée qui manquaient dans l'autre.
Cependant, tout y attestait la présence récente d'un prisonnier, des débris de pain encore frais, une cruche d'eau à moitié vidée, un lit de paille, un coffre entr'ouvert qui laissait voir des habits d'homme.
Arnauld du Thill, accoutumé à se contenir, no marqua aucune surprise; mais, dès qu'il se vit seul, il courut au coffre pour le touiller.
Il n'y trouva que des habits. Nul autre radie*. Mais ces habits étaient d'une couleur et avaient une forme qu' Arnauld du Thill croyait se rappeler. Il y avait surlout deux justaucorps de drap brun et des hauts-de-chausse de tricot jaune qui n'étaient pas certainement d'une nuance ni d'une coupe tort commune.
— Ohl oh 1 se dit Arnauld du Thill, ce serait singulier I... Comme la nuit commençait à tomber, le geôlier inconnu
entra.
— Holàr maître Martin-Guerre 1 dit-ii en frappant sur
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l'épaule d'Arnauld du Thill rêveur, de manière à lui prouver que, si le prisonnier ne connaissait pas son geôlier, le geôlier connais-ail fort bien son prisonnier.
— Qu est-ce qu'il y a donc? demanda Arnauld du Thill à ce-geôlier si familier.
— Il y a, mon cher, reprit l'homme, que votre affaire apparemment se bonifie de plus en plus. Savcz-vous qui a obtenu des juges et qui sollicite à présent de vous-même la faveur de vous entretenir quelques instans?
— Ma foi, non! dit Arnauld, comment voulez- vous que je sache ? qui cria peut-il être?...
— Votre femme, mon cher, Bertrande de Rolles en personne, qui commence à voir sans doute de quel côté est le bon droit. Mais si j'étais à votre place, moi, je refuserais de la recevoir.
— Et pourquoi cela? dit Arnauld du Thill.
— Pourquoi? repril le geôlier; mais paire qu'elle vous a si longtemps méconnu, donc! Il est bien temps vraiment qu'elle sa range du côté de la vérité, quand demain, au plus tard, une sentence du tribunal va la proclamer publiquement, officiellement 1 Aussi, vous êtes de mon avis, n'est-ce pas ? et je vais congédier bel et bien votre ingrate?
Le geôlier fit un pas vers la porte ; mais Arnauld du Thill le retint d'un geste.
—Non, non ! lui dit-il, ne la renvoyez pas Je veux lavoir, au contraire, je- veux. Enfin, puisqu'elle a obtenu le congé des juges, introduisez Bertrande de Rolles, mon cher ami.
— Hum! toujours le même! dit le geôlier, toujours débonnaire et clément ! Si vous laissez si vite reprendre à votre femme son ascendant d'autrefois, vous ne risquez rien!... Enfin, enfin, cela vous regarde.
Le geôlier se retira en faussant les épaules de pitié. Deux minutes ap.ès, il rentra avec Bertrande do Rolles. Le jour se faisait de plus en plus sombre.
— Je vous laisse seuls, dit le geôlier, mais je viendrai chercher Bertrande avant qu'il soit nuit tout à fait : c'est i ordre. Vous n'avez donc guère à vous qu'un quart d'heure, profitez-en pour vous chamailler ou pour vous réconcilier; à votre choix.
Et il sortit do nouveau.
Bertrande de Rollos s'avança alors toute honteux «t !a tête basse vers le prétendu Martin-Guerre, qui resta assis et silencieux, la laissant venir et parler.
— Oh ! Martin, lui dit-elle enfin d'une voix faible cl timide quand elle fut auprès de lui, Martin, voudrez-vous jamais me pardonner ?
Ses yeux se mouillèrent, et elle tremblait véritablement de tous ses membres.
— Vous pardonner quoi! reprit Arnauld du Thill qui ne voulait pas se compromettre.
— Mais ma grossière méprise, dit Bertrande. J'ai eu certainement bien tort de ne pas vous reconnaître. Pourtant, n'y avait-il pas de quoi s'y tromper, puisqu'il paraît que, dans le temps, vous vous y trompiez vous-même? Aussi, jo vous l'avoue, il faut, pour que je croie à mon erreur, que tout le pays, que monsieur le comte de Montgommery, et que la justice, qui s'y connaît! m'attestent que vous êtes bien mon vrai mari et que l'autre n'était qu'un trompeur et qu'un imposteur.
— Lequel, voyons? dit Arnauld, lequel est l'imposteur avéré ! celui qu'a ramené monsieur de Montgommery, ou celui qu'on a trouvé en possession du nom et des biens do Martin-Guerre ?
— Mais l'autre I répondit Bertrande, celui qui m'a trompée, celui que la semaine passée j appelais encore mon époux, stupide et aveugle que j'étais!
— Ah! la chose est donc bien établie maintenant ? demanda Arnauld avec émotion.
— Mon Dieu! oui, Martin, reprit Bertrande avec la mémo confusion. Ces messieurs du tribunal et votre maître, ce digne seigneur, m'ont affirmé tout à l'heure encore qu'il n'y avait plus de doute pour eux, et que vous étiez bien le véritable Martin-Guerre, mon bon et cher mari.
— Ah ! vraiment?... dit Arnauld du Thill en pâlissant.
— Là-dessus, reprit Bertrande, on m'a donné à entendre que je ferais bien de vous demander pardon et de me rétoncilicr avec vous avant l'arrêt, et j'ai sollicité et obtenu ja permission de vous voir,..
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Elle s'arrêta, mais, voyant quo son prétendu mari no lui répondait pas, elle reprit :
— Il est trop certain, mon bon Martin-Guerre, quejo suis extrêmement coupable envers vous. Mais, je vous prie de songer 1711e c'est bien involontairement, j'en promis à témoins la sainte Vierge et l'enfant Jésus I Ma premièrefaute est de n'avoir pas découvert et démasqué la fraude de cet Arnauld duThill. Mais pouvais-je supposer qu'il put y avoir au monde des ressemblances si complètes, et que le bon Dieu pût s'amuser à faire deux créatures si exactement pareilles. Pareilles de visage et de taille, mais non, il est vrai, de caractère et de cœur 1 et c'est cette différence qui eût dû m'ouvrir les yeux, j'en conviens. Mais quoi 1 rien ne m'avertissait de me tenir sur mes gardes. Arnauld du Thill m'entretenait du passé comme vous auriez pu le faire. II avait votre anneau, vos papiers. Nul ami, nul parent no le soupçonnait. J'y suis allée à la bonne foi. J'attribuais vos changemens d'humeur à l'expérience que vous aviez gagnée en courant le monde. Considérez, mon cher mari, que sous le nom de cet étranger, c'est toujours vous enfin que j'aimais, vous à qui je me soumettais avec joie. Considérez cela, et vous me pardonnerez cette première erreur qui m'a fait commettre, sans le vouloir et sans le savoir, grand Dieu ! le péché dont je passerai le reste de mes jours à demander grâce au ciel et à vous.
Berlrande de Rolles se tut de nouveau pour voir si Martin-Guerre lui parlerait et l'encouragerait un peu. Mais il garda obstinément le silence, et la pauvre Bertrande, le cœur navré, continua :
— S'il est impossible, Martin, que vous me gardiez rancune pour ce premier et involontaire grief, le second malheureusement mérite à coup sûr tous vos reproches et toute votre colère. Quand vous n'étiez pas là, j'ai pu prendre un autre pour vous? mais quand vous vous êtes présenté et qu'il m'a été loisible d'établir une comparaison, j'aurais dû vous reconnaître tout d'abord. Réfléchissez pourtant si, là encore, ma conduite n'aurait pas quelques excuses. D'abord, Arnauld du Thill était, comme vous disiez, en possession du titre et du nom qui vous appartien-
nent, et il me répugnait d'admettre la supposition qui mo faisait coupable. En second lieu, c'est 5 peine si l'on m'a laissé vous voir et vous parler. Lorsqu'on m'a confrontée! vous, vous n'aviez pas vos habits ordinaires, et vous étiez enveloppé d'un long manteau qui me dérobait votre tailio et votre allure. Depuis, j'ai presque été mise au secret comme Arnauld du Tbill et comme vous-même, et je ne vous ai guère revus tous deux qu'au tribunal, toujours séparément et toujours d'assez loin. Devant cette ell'rayanto ressemblance, quel moyen avais-je de constater la vérité? Je me suis décidée, presque au hasard, pour celui que j'appelais mon mari la veille. Je vous conjure de ne pas m'en vouloir. Les juges aujourd'hui me certifient que je me suis trompée et qu'ils en ont acquis les preuves. Dès lors, je reviens à vous toute repentante et toute confuse, me fiant seulement à votre bonté et à votre amour d'autrefois. Ai-jo eu tort de compter ainsi sur votre indulgence ?
Après cette question presque directe, Bertrande fit une nouvelle pause. Mais le faux Martin resta toujours muet.
Il est évident que Bertrande, en abandonnant ainsi Arnauld du Tbill, prenait pour l'attendrir un singulier moyen ; mais elle était de très bonne foi, et s'enfonça de plus en plus dans cette voie, qu'elle croyait lu vraie, pour arriver au cœur de celui qu'elle suppliait.
— Pour moi, reprit-elle d'un ton humble, vous me trouverez bien changée d'humeur. Je ne suis plus la femme dédaigneuse, capricieuse et colère, qui vous a fait tant souffrir. Les mauvais fraitemens dont cet indigne Arnauld a usé envers moi, et qui auraient dû me le dénoncer, ont eu du moins le bon résultat de me plier et de me mater, et vous devez voas attendre à me trouver à l'avenir aussi docile et complaisante que vous êtes vous-mAme doux et bon... car vous serez bon et doux pour moi comme par le passé, n'est-il pas vrai î Vous allez me le prouver tout à l'heure en me pardonnant, et, ainsi, je vous reconnaîtrai à votre cœur comme je vous reconnais déjà à vos traits.
— Donc, vous me reconnaissez, maintenant? dit enfin Arnauld du Thill. »
— Oh 1 oui, répondit Bertrande, et je me blâme seule-
ment d'avoir attendu pour cela les sentences et jugemens des ji
— Vous me reconnaissez ? reprit Arnauld en insistant, vous me reconnaissez, non pour cet intrigant qui, la semaine dernière encore, s'intitulait audacieusement voire mari, mais bien pour le vrai et légitime Martin-Guerre, que vous n'avez pas revu depuis des années? Regardez-moi. Vous me reconnaissez bien pour votre premier, pour votre seul époux?
— .M ,iis. sans doute, dit Berlrande.
— Et à quels signes me reconnaissez-vous, voyons? demanda Arnauld.
— Hélas ! dit naïvement Bertrande, à des signes tout extérieurs et indépeadans de votre personne, je vous l'avoue. Vous seriez à côté d'Arnauld du Thill, babillé comme lui, la similitude est si parfaite que je no vous distinguerais peut-èiro pas encore. Je vous reconnais pour mon véritable mari, parce qu'on m'a dit que l'on allait me conduire à mon véritable mari, parce que vous occupez cette prison et non celle d'Arnauld, parce que vous me recevez avec cette sévérité que je mérite, tandis qu'Arnauld chercherait encore à m'abuser et à me séduire...
— Mis 'rable Arnauld ! s'écria Arnauld d'une voix sévère. Et toi, femme trop facile et trop crédule !...
— Oui, accablez-moi, reprit Bertrande de Rolles. J'aime encore mieux vos reproches que votre silence Quand vous m'aurez dit tout ce que vous avez sur le cœur, je vous connais, vous êtes indulgent et tendre, vous vous adoucirez, vous me pardonnerez !
— Allons ! dit Arnauld d'une voix plus douce ; ne désespérez pas, Bertrande, nous verrons !
— Ab ! s'écria Bertrande, qu'est-ce que je disais! Oui, vous êtes bien mon vrai, mon cher Martin-Guerre 1
Elle se jeta à ses pieds, elle arrosa ses mains de larmes .sincères ; car elle croyait parler véritablement à son mari, et Arnauld du Thill, qui l'observait de son regard déliant, ne put concevoir le moindre soupçon. Les mar pies de joie et de repentir qu'elle lui donnait n'étaient point équivoques.
— C'est bon ! grommelait Arnauld en lui-même, tu me payeras tout cela quelque jour, perfide !...
En attendant, il parut céder à un mouvement de tendresse irrésistible.
— Je suis sans courage et je sens que je faiblis, dit-il en ayant l'air d'essuyer une larme qui ne coulait pas.
Et, comme malgré lui, il effleura d'un baiser le front incliné de la repentante.
— Quel bonheur ! s'écria Bertrande, me voici presque rentrée en grâce 1
En ce moment, la porte se rouvrit, et le geôlier reparut.
— Réconciliés 1 dit-il d'un air bourru en apercevant le groupe sentimental des deux prétendus époux. J'en étais sûr d'avance. Poule mouillée quo vous êtes, allez, Martin !
— Quoi ! vous lui faites un crime do sa bonté? reprit Bertrande.
— Hé ! hé ! allons donc ! allons donc ! disait Arnauld en souriant de l'air le plus paterne possible.
— Enfin, je le répète, cela le regarde ! reprit l'inflexible geôlier. Ce qui me regarde, moi, c'est ma consigne. L'heure est passée, et vous ne pouvez demeurer ici une minute de plus, la belle éplorée.
— Quoi ! le quitter déjà I dit Bertrande.
— Bon ! vous aurez le temps de le voir demain et les jours suivans, reprit le geôlier.
— C'est vrai, demain libre ! dit Bertrande. Demain, ami, nous reprendrons notre douce vie d'autrefois.
— A demain donc les tendresses, fit le geôlier féroce, 'our le moment il faut déguerpir.
Bertrande baisa une dernière fois la main que lui tendait royalement Arnauld du Thill, lui envoya de la main un dernier adieu, et sortit devant le geôlier.
Comme celui-ci allait fermer la porte, Arnauld le rappela.
— No pourrais-je avoir do la lumière... une lampe? lui demanda-t-il.
— Si vraiment, aujourd'hui comme tous les soirs, dit lo geôlier, du moins jusqu'à l'heure du couvre-feu, jusqu'à neuf heures. Dame 1 on ne vous tient pas aussi sévère-
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mont qu'Amauld du Thill, vous! et puis, voir- mettre le comte de Montgommery esl si généreux ! On vous oblige .. j >ur robliger. Dans cinq minutes, je vous enverrai votro chandelle, ami Martin.
Un valet de la prison apporta on eflel de la lumière quelques instans après, il se retira on souhaitant le bonsoir au prisonnier, et en lui recommandant do nouveau d'éteindre au couvre-feu.
Arnauld du Thill, quand il se vit seul, dépouilla li mont les habits de toile qu'il portait, etrovèlit non moins lestement un des fameux justaucorps bruns et leshaut-deobausses ^ tricot jaune qu'il avait découverts dans le coffre de Martin-Guerre.
Puis il hnlla pièce à pièce son ancien costume à la lumière de sa chandelle, et en mêla les cendresaux cendres qui remplissaient déjà le foyer de la chemii
l fat fait en moins d'une heure, et il pul éteindre son flambeau et se coucher vertueusement, même avant lo couvre-fou soii .
— Attendons, maintenant, se dit-il alors. Il paraît que lémenl j'ai été vaincu devant les juges. Mais il serait ml que je pusse tirer de ma défaite mémo les moyens do ma victoire. Attendons.
J.T. l;i:QtlSITOIRE D'UN CRIMINEL CONTRE LUI-MEME.
On comprend que. cette nuit-là, Arnauld du Tbill ne dormit gnères. il resta seulement étendu sur la litière de paille, les yeux tout grands ouverts, fort occupé à évaluer ses chances, à ordonner son plan, et à combiner ses ressources. Lo projet qu'il avait conçu do se substituer une derau pauvre M.irtin-Guerre était hardi sans doute, 3 devait réussir par cette hardiesse môme.
Quand lo hasard le servait si merveilleusement, Arnauld se Liis^ornit-il trahir par sa propre audace ?
Non : il eut vile pris son par;i, quitte à se régler d'ailleurs sur les meidens à venir et les circonstances imprévues.
Lorsque le jour vint, il examina son costume, lo trouva irréprochable, ei s'appliqua a sepeendre les allures et les attitudes qu'il avait autrefois étudiées sur Martin-Guerre. L'imit ition était parfaite, si ce q'«s1 qu'il exagérait un peu l'air bonasse de son Sosie. Il faut convenir que ce misérable drôle eût fait un excellent comédien.
Sur les huit heures du malin, la porte de la prison tourna sur S'
Arnauld du Thill comprima un tressaillement et se donna une apparence indiflérente et tranquille
Le geôlier do la veille reparut, introduisant le comte do Montgommery.
— Diantre 1 voici la crise, se dit Arnauld du Thill. Jouons serré.
Il attendait avec anxiété le premier mot qui allait sortir de la bouche de Gabriel à sa vue.
— Bonjour, mon pauvre Martin-Guerre, dit tout d'abord Gabriel.
Arnauld du Thill respira. Le comte de Montgommery, en l'appelant Martin, l'avait bien regardé en lace. Le quiproquo recommençait. Arnauld était sauvé 1
— Bonjour, mon bon et cher maître, dit-il à Gabriel avec une effusion de reconnaissance qui n'était pas tout à tait feinte, en vérité.
Arnauld du Thill osa ajouter :
— Eh bien ! qu'y a-t-il de nouveau, monseigneur T
— La sentence sera, selon toute probabilité, prononcée ce matin, dit Gabriel.
— Enfin ! Dieu soit loué 1 s'écria Arnauld. J'ai hâte d'en finir, je l'avoue. Et il n'y a pas do doute et pas de crainte à concevoir, n'cst-il pas vrai, monseigneur? Lo bon droit triomphera.
— Mais je l'espère, dit Gabriel en regardant Arnauld plus
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fixement que jamais. Cet infâme Arnauld du Thill en est aux moyens désespérés.
— Vraiment? et que macliinc-t-il donc encore? demanda Arnauld.
— Le croirais-tu? cl i t Gabriel, le traître essaie de renouveler encore les quiproquos d'autrefois.
— Se peut-il ! s'écria Arnauld en levant les bras au ciel. Et comment cela, grand Dieu ?
— Mais il ose prétendre, dit Gabriel, qu'hier, à l'issuo de l'audience, les gardiens se sont trompés, qu'un l'a reconduit dans la prison d'Arnauld et qu'on t'a mené dans la sienne.
— Est-il possible! dit Arnauld avec un beau mouvement de surprise et d'indignation. Et sur quoi foride-t-il celte insolent'1 affirmation, le malheureux?
— Voici, dit Gabriel. Il n'a pas été, non plus que toi, ramené tout de suite hier dans son cachot. Lo tribunal, en entrant en délibération, aurait pu avoir besoin d'interro- ,vr l'un ou l'autre. Les gardes l'ont donc laissé dans ic vestibule d'en bas, comme ils t'avaient laissé dans le préau. Or, i! là est la cause de l'erreur, et qu'on avait coutume de laisser Arnauld dans le vestibule et Martin dans le préau. Les geôliers, en allant ebereber leurs prisonniers, ont donc, selon lui, confondu naturellement l'un avec l'autre. Quant aux gardes, ce sont les mêmes < ] ni vous ont conduits tous deux, et ces machines humaines ne connaissent que le prisonnier sans distinguer la personne. C'est sur ces mi-érables raisons qu'il appuie sa prétention nouvelle. Et il pleure, et il crie, et il me demande, il veut me voir.
— L'avez-vous vu, en effet, monseigneur? demanda vivement Arnauld.
— iMa foi I non. dit Gabriel. J'ai peur de ses ruses et de ses retours. Il serait capable de me séduire et de me tromper encore. Le drôle est si spirituel et si audacieux l
— Eh quoi I monseigneur lo défend h présent! reprit Arnauld du Thill feignant le mécontentement.
— Je ne le défends pas, Martin, dit Gabriel. Mais conre-
nons que c'est un esprit plein de ressources, et que s'il avait appliqué au bien la moitié de son habileté...
— C'est un infâme 1 s'écria Arnauld avec véhémence.
— Comme tu l'accables aujourd'hui! reprit Gabriel. Cependant, je pensais en venant, je l'avoue, qu'après tout, ii n'a causé la mort do personne, que, s'il est condamné dans quelques heures, il sera pendu sûrement avant huit jours, que la peine capitale est peut-être exorbitante pour ses crimes, et qu'enfin... nous pourrions, si tu voulais, demander sa grâce.
— Demander sa grâce! répéta Arnauld du Thill avec un peu d'indécision.
— Oui, cela vaut quelque réflexion, je sais bien, dit Gabriel. Mais voyons, réfléchis, Martin, qu'en dis-tu?
Arnauld du Thill, le menton dans la main et se grattant la joue, demeura quelques secondes pensif sans répondre, puis, enfin, prenant son parti :
— Non, non 1 pas de grâce 1 dit-il résolument. Pas de grâce ! cela vaut mieux.
— Oh 1 oh l reprit Gabriel, je ne te savais pas si implacable, Martin ; ce n'est guère ton habitude, et hier encore tu plaignais ton faussaire et n'aurais pas demandé mieux que de le sauver.
— Hier ! hier I grommela Arnauld, hier il ne nous avait pas joué ce dernier tour, plus odieux, à mon avis, que tous les autres.
— C'est vrai cela, dit Gabriel. Ainsi, décidément ton avis, est que le coupable meure?
— Mon Dieu ! reprit Arnauld du Thill d'un air béat, vous savez, monseigneur, à quel point ma nature répugne à la violence, à la vengeance et aux conseils de sang. Mon âme est navrée d'être obligé d'accepter une nécessité si cruelle, mais c'est une nécessité. Considérez, monseigneur, que, tant que cet homme si pareil à moi vivra, mon existence ne pourra être tranquille. Le dernier coup d'audace qu'il risque en ce moment nous prouve bien qu'il est incorrigible. En prison, il s'échappera; en exil, il reviendrai et, dès lors, me voilà inquiet, tourmenté, sans cesse prêt à le voir apparaître pour troubler encore et déranger ma vie.
mis, m« femme ne seront jamais certains d'avoir bien réellement affaire à moi. Ce sera une défiance perpétuelle. 11 faudra toujours s'attendre à de nouveaux conflits, à d'autres contestations. Enfin, je ne pourrai jamais véritablement me «lire en possession de moi-même. Je dois donc r mon caractère, monseigneur, avec douleur, avec s doute, je serai triste Le reste de mes jours Lr causé la mort d'un homme, mais il le faut! il lo : Cette imposture d'aujourd'hui lève mes derniers serus. Qu'Arnauld du Thill meure ! je m'y résigne.
— Soil donc, il mourra, dit Gabriel. G'esl-a-dire il mourra s'il est condamné. Car enfin l'arrêt n'est pas porté enco:
— Comment ? est-ce que la chose n'est pas certaine ? dc-
Arnauld.
— ' rtaine, non, répondit Gabriel. Ce diable d'Arnauld a tenu hier aux juges un discours bien subtil et bien persuasif.
— Double sot que j'étais! pensa Arnauld du Thill.
— Tan ii> que toi, .Martin, continua Gabriel, toi qui viens
iv. r avec une éloquence et un^ assurance admira': esslté de la mort d'Arnauld, tu n'as pas pu, tu t'en souviens, trouver hier devant le tribunal un seul
— .ment, un seul fait pour le triomphe de la vérité. Tu i - resté troublé et à peu près muet, malgré mes instant 9, On avait cependant consenti à l'instruire des moyens do
nse de ton adversaire. Mais tu n'as su que dire pour les rétorquer.
— C'est que, monseigneur, reprit Arnauld, je suis à mon
• nce, tandis qne tous ces juges assem-
m'inlimident. En outre, je voqs avouerai quejecomp- -'ir mon bon droit. Il me semblait «pu- la justice plaii1 pour moi mieux que moi-même. Mais ce n'est pas cela qu'il /au' avec ces gens de loi. Ils veulent des paroles, ie le vois bien. A!i ! m c'était h r. commencer 1 et s'ils vouil encore m'entendrel...
— Eh bien ! que ferais-tu, Martin?
— Eli! je prendrais un peu sur moi-même, et je parlerais donc ! Avec cela qu'il n'est pas difficile de réduir. à néant
toutes 1rs prouves ot allégations de cet Arnauld du Thill.
— Oh ! ce n'est pas si facile encore ! dit Gabriel.
— Pardonnez- moi, monseigneur, reprit Arnauld. Je voyais les défauts de ses ruses aussi nettement qu'il devait les voir lui-même, et, si j'avais été moins craintif, si les mots ne m'avaient manqué, j'aurais dit aux juges...
— Que leur aurais- lu «lit ? voyons, parle.
— Ce que je leur aurais dit? fit Amauld. Mais rien do plus simple, monseigneur ; écoulez 1
Là-de.ssus, Arnauld du Thill se mit à réfuter d'un bout à l'autre son discours de la veille. Il débrouilla les événomens et les méprises de la double existence de Marlin- Guevre et d'Arnauld avec d'autant plus de facilité qu'il les avait embrouillés de sa propre main. Le comte do Montgommery avait laissé obscurs dans l'esprit des juges quelques points qu'il n'avait pu encore bien s'expliquer à luimême. Arnauld du Thill les éclaira avec une lucidité merveilleuse. Il montra enfin à Gabriel les deux destinées de l'honnête homme et du coquin, aussi évidemment séparées et distinctes dans leur confusion que de l'huile mêlée à do l'eau.
— Mais tu as donc pris, de ton côté, tes renseignemens à Paris? demanda Gabriel.
— Sans nul doute, monseigneur, reprit Arnauld, et au besoin, je fournirai des preuves de ce que j'avance. Je ne me remue pas aisément ; mais quand on me pousse dans mes derniers rctranchemens, je sais faire de vigoureuses sorties.
— Cependant, dit Gabriel, Arnauld du Thill a invoqué le témoignage de monsieur de Montmorency, et tu ne réponds fias à cela.
— Si tait, j'y réponds, monseigneur. Il est bien vrai que cet Arnauld a été au service du connétable, mais c'était un honteux servico que le sien. Il devait être quelque chose comme son espion, et c'est justement ce qui explique comment et pourquoi il s'était attaché à vous pour vous observer et vous .suivre. Mais on emploie de telles gens, on no les avoue pas. Croyez-vous que monsieur de Montmorency veuille accepter la responsabilité des faits et gestes de son
émissaire? Non ! non ! Arnauld du Thill, mis au pied du mur. n'oserait s'adresser réellement au connétable, ou bien, s'il l'osait, en désespoir de cause, il en sérail pour la bonté, et monsieur de Montmorency le renierait. Donc, je me résume...
Et dans ce résumé logique et clair, Arnauld du Thill acheva de démolir pièce à pièce l'édifice d'imposture qu'il avait si habilement construit le jour précédent.
Avec celte aisance dans la conviction et cette fluidité dans l'expression, Arnauld du Thill eût (ait de nos.iours un avocat bien distingué. Il eut le malheur de venir au monde trois cents ans trop tôt. Plaignons son ombre !
— J'espère que tout cela est sans réplique, dit-il à Gabriel quand il eut terminé. Quel dommage que les juges ne puissent plus m'entendreou qu'ils ne m'aient pas entendu!
— Ils l'ont entendu, dit Gabriel.
— Comment?
— Regarde.
La porte du cachot s'ouvrit, et Arnauld, tout stupéfait et un peu effrayé, aperçut debout, immobiles eJ graves sur lo seuil, le président du tribunal et deux des juges.
— Qu'est-ce que cela signifie? dit Arnauld du Thill en ?e> tournant vers Gabriel.
— Cela signifie, reprit monsieur de Montgommery, que je me défiais de la timidité de mon pauvre Martin-Guerre, et que j'ai voulu qu'à son insu ses juges pussent écouter lo plaidoyer seau réplique qu'Us viennent d'entendre.
— A merveille, reprit Arnauld du Thill qui respira. Je vous remercie mille fois, monseigneur.
Et se tournant vers les juges.
— Puis-je croire, dit-il d'un ton qu'il essaya de rendre craintif, puis-je espérer que ma parole a vraiment établi le bon droit de ma cause pour les esprits éclairés qui sont en ce moment arbitres de ma destinée ?
— Oui, «lit le président du tribunal, les preuves qui viennent de nous être fournies nous ont convaincus.
— Ah I... fit Arnauld du Thill triomphant.
— Mais, reprit le président, d'autres preuves, non moins certaines et non moins concluantes, permettent d'affirmer
qu'il y a eu hier confusion dans la translation des deux prisonniers; que Martin-Guerre a été reconduit dans votre prison, Arnauld du Thill, et que vous occupez à cette heure la sienne. «
— Quoi !... comment? balbutia Arnauld foudroyé, monseigneur, que dites-vous de ceci? reprit-il en s'adressant à Gabriel.
— Je dis que je le savais, répondit Gabriel avec sévérité. Je vous répète, Arnauld, que j'ai voulu faire établir par vous même les preuves de l'innocence de Martin et de votre culpabilité. Vous m'avez contraint là, malheureux, à un rôle qui me répugnait. Mais votre insolence m'a fait comprendre hier que lorsqu'on acceptait une lutte avec vos pareils, il fallait employer leurs armes, et qu'on ne pouvait vaincre les trompeurs que par la tromperie. Au reste, vous ne m'avez laissé rien a faire, et vous vous êtes tellement hâfé de trahir votre propre cause, que votre lâcheté a été toute seule au devant du piège.
— Au devant du piège, répéta Arnauld. Il y a donc eu piège? Mais en tout cas, c'est votre Martin que vous abandonnez en moi, ne vous abusez pas, monseigneur 1
— N'insistez pas, Arnauld du Thill, reprit le président, L'erreur avait été combinée et ordonnée par le tribunal Vous êtes démasqué sans retour possible, vous dis-je.
— Mais, puisque vous convenez qu'il y a eu erreur, s'écria l'impudent Arnauld, qui vous assure, monsieur le président, qu'il n'y a pas eu erreur aussi dans l'exécution de vos ordres ?
— Le témoignage des gardes et des geôliers, dit le président.
— Ils se trompent, dit Arnauld du Thill, je suis bien Martin-Guerre, l'écuyer de monsieur de Montgommery ; je ne me laisserai pas condamner ainsi ! Confrontez-moi avec votre autre prisonnier, et quand nous serons à côté l'un de l'autre, osez choisir, osez distinguer Arnauld du Tbill de Martin-Guerre! le coupable de l'innocent ! Comme s'il n'y avait pas déjà assez de contusion dans cette cause, vous en avez ajouté do nouvelles. Votro conscience vous empêcbera de vous en tirer. Je vous crierai jusqu'au bout
et malgré tout : je suis Martin-Guerre! et je défie qui que ce soit de me démentir et quoi que ce soit de me contredire.
Les juges et Gabriel secouaient la tête et souriaient gravement et tristement en présence de cette obstination sans pudeur ni vergogne. c'
— Encore une fois, Arnauld du Tbill, reprit le président, n'y a plus de confusion possible entre Martin-Guerre et
vous.
— Et pourquoi? dit Arnauld ; à quoi le reconnaît-on? quel signe nous distingue?
— Vous allez le savoir, misérable ! dit Gabriel indigné. Il Gt un signe, et Martin-Guerre parut sur le seuil de la
prison.
Martin-Guerre sans manteau ! Martin-Guerre mutilé I Martin-Guerre avec une jambe de bois !
— Martin, mon brave écuyer, dit Gabriel à Arnauld, échappé au gibet que vous aviez fait dresser pour lui à Noyon, n'a pas échappé, sous Calais, aune vengeance trop légitime dirigée contre une de vos infamies ; il a été précipité à votre place dans un abîme, et amputé de cette jambe, qui, du moins, par la volonté mystérieuse de la Providence, juste encore lorsqu'elle paraît cruelle, sort maintenant à établir une différence entre le persécuteur et la victime. Les juges ici présens ne risquent plus de se tromper, et peuvent désormais reconnaître le criminel à son impudeur et le juste à sa blessure.
Arnauld du Thill, pâle, écrasé, anéanti sous la parole terrible et le regard foudroyant de Gabriel, n'essaya plus de se défendre et de nier : l'aspect de Martin-Guerre estropié réduisait d'avance à néant tous ses mensonges.
Il se laissa lourdement tomber à terre comme une masse inerte.
— Je suis perdu ! murmura-t-il ; perdu 1
justice!
Arnauld du Thill était perdu en effet. Lo tribunal entra sur-le-rhamp en délibération, et, au bout d'un quart d'heure, l'accusé fut appelé pour entendre l'arrêt suivant que nous transcrivons textuellement sur les registres du temps :
« Vu l'interrogatoire d'Arnauld du Thill, dit Sancette,
» soi disant Martin-Guerre, prisonnier à la conciergerie
» de Ricux.
» Vu les dépositions des divers témoins, de Martin-
» Guerre, dcBnrtrande deRolles, de Carbon-Barreau, etc..,
» et notamment celle de monsieur lo comte de Montgom-
» mery.
» Vu les aveux de l'accusé lui-même, lequel, après avoir
» vainement essayé de le nier, confessa à la fin son crime. » Desquels interrogatoires, dépositions et aveux il appert : » Que ledit Arnauld du Thill est bien et dûment convaincu d'imposture, fausseté, supposition de nom et de prénom, adultère, rapt, sacrilège, plagiat, larcins et au-
» très.
» La cour a condamné et condamme ledit Arnauld du
» Thill :
» Premièrement, à faire amende honorable au-devan
» de l'église du lieu d'Artigues, à genoux, en chemise,
» tête et pieds nus, ayant la hart au col, ei tenant en ses
» mains une torche de cire ardente.
. » Ensuite de ce, à demander pardon publiquement à
» Dieu, au roi et à la justice, et auxdits Mur lin-Guerre et
» Bertrande de Rolles, mariés.
» Et, ce fait, sera ledit Arnauld du Thill délivré ès-mains
» de l'exécuteur de la haute justice, qui lui fera faire les » tours par les rues et lieux accoutumés <ludit lieu d'Arti- » gués, et toujours la hart au col, l'amènera ap devant do » la maison dudit Martin Guerre.
» Pour en une potence qui, à cet effet, y sera dressée, » être pendu et étranglé, et, après, son corps brûlé.
» Et, en outre, la cour a mis et met hors de procès le- * dit Martin-Guerre et ladite Bertrande de Rolles, et ren- » voie ledit Arnauld du Thill au juge d'Artigues pour faire » meltre le présent arrêt à exécution selon sa forme et teneur.
» Prononcé judiciairement à Rieux, le douzième jour do » juillet 1558. »
Arnauld du Thill écouta cette sentence prévue d'un air morne et sombre. Cependant, il renouvela ses aveux, reconnut la justice do l'arrêt et témoigna quelque repentir.
— J'implore, dit-il, la clémence de Dieu et le pardon des hommes, et suis disposé à subir ma peine en chrétien.
Martin-Guerre, présent à l'audience, donnait cependant une nouvelle preuve de son identité en fondant en larmes aux paroles, peut-être hypocrites, de son ennemi.
Il triompha même de sa timidité accoutumée pour demander au président s'il n'y aurait pas moyen d'obtenir la grâce d'Arnauld du Thill, auquel, pour sa part, il remettait de grand cœur le passé.
Mais il fut répondu au bon Martin-Guerre que le roi seul avait droit de faire grâce, et que, pour un crime si exceptionnel et si éclatant, il refuserait à coup sûr cette grâce, quand même le tribunal prendrait sur lui de la solliciter.
— Oui, murmurait Gabriel dans sa pensée, oui, le roi refucerait de faire grâce? et pourtant il aurait bien besoin qu'à lui-même aussi grâce fût accordée ! mais il aurait raison d'être inflexible. Pas de grâce ! jamais de grâce 1 jus = tice 1
Martin-Guerre ne pensait probablement point comme son maître; car, dans son besoin de pardonner, il ouvrit tout de suite ses bras à Bertrande de Rolles, contrite et repentante.
Bertrande n'eut mémo pas à répéter les prières fit les promesses que, par une dernière mais utile méprise, elle avait adressées au faussaire Arnauld du Thill, croyant parler à so 1 mari. Martin Guerre ne lui laissa pas le temps de déplomr do nouveau ses erreurs et ses faiblesses. Il lui coupa d'abord la parole avec un gros baiser, et l'emmena, triomphant et joyeux, dans cette petite et bienheureuse maison d'Artigues que depuis si longtemps il n'avait pas revue.
Devant celte même maison, enfin retournée aux mains du possesseur légitime, Arnauld du Thill, huit jours après sa condamnation, subit, selon la sentence, la peine que ses crimes avaient si bien méritée.
De vingt lieues à la ronde on vint des campagnes environnantes pour assister à ce supplice, et les rues du, pauvre bourg d'Artigues furent plus populeuses ce jour-là que celles d<? la capitale.
Le coupable, il faut le dire, montra un certain courage à ses derniers momens, et couronna, du moins, par une fin exemplaire son existence indigne.
Quand lo bourreau eut crié trois fois au peuple, selon l'usage: Justice est faite ! tandis que la foule se retirait lentement, silencieuse et terrifiée, il y avait, dans la maison de la victime, un homme qui pleurait et une femme qui priait, Martin-Guerre et Bertrande de Bolles.
L'air natal, la vue des lieux où sa jeunesse s'était écoul'e. l'affection des parons et des amis anciens, et surtout les soins do Bertrande, curent en peu de jours dissipé du front de Martin-Guerre jusqu'à la trace du souci.
Un soir de ce même mois de juillet, il était assis à sa porte, sous la treille, après une journée heureuse et calme. Sa femme s'occupaR dans la maison à quelques soins de ménage. Mais Martin l'entendait aller et venir, il n'était donc pas seul ! et il regardait à sa droite le soleil qui, se couchant dans tout son éclat, promettait au lendemain une journée aussi belle que celle qui venait de s'écouler.
Martin-Guerre ne vit donc pas un cavalier qui venait à sa gaucho, et qui s'approcha do lui sans bruit.
Ce cavalier s'arrêta un instant à regarder avec un sourire grave la muette et tranquille contemplation de Mar-
tin. Puis, il avança vers lui la main, et, sans rien diro, le toucha à l'épaule.
Mari in-G uerre se retourna vivement, porta la main à son bonnet, se leva :
— Quoi ! c'est vous, monseigneur I dit-il tout ému. Pardonnez, je no vous avais pas vu venir.
— Ne t'excuse pas, mon brave Martin, reprit Gabriel (car c'était lui), je n'étais pas venu pour troubler ton calme, mais pour m'en assurer au contraire.
— Oh I bien, monseigneur n'a qu'à me regarder alors, dit Martin.
— Ainsi faisais-je, Martin, dit Gabriel. Comme cela, tu es heureux ?
— Oh ! plus heureux, monseigneur, que l'hirondelle dans l'air ou le poisson dans l'eau.
— C'est tout simple, reprit Gabriel, d'abord tu as retrouvé dans ta maison l'abondance et le repos.
— Oui, dit Martin-Guerre, c'est là sans doute une des causes de ma satisfaction. J'ai peut-être assez couru le monde, assez vu de batailles, assez veillé, assez jeûné, assez souffert de cent façons, pour avoir un peu le droit, n'estce pas, monseigneur, de me délasser avec plaisir pendant quelques jours. Quant à l'abondance, reprit-il en prenant un ton plus grave, j'ai trouvé en effet la maison riche et trop riche. Cet argent-là ne m'appartient pas, et je n'y veux pas toucher. C'est Arnauld du Thill qui l'a apporté, et j'entends le restituer à qui de droit. La première et la plus forte part vous en revient à vous, monseigneur ; car c'est l'argent détourné de votre rançon de Calais. La somme est mise de coté, toute prête à vous être rendue. Pour le surplus, qu'Arnauld l'ait pris ou reçu, peu m'importe! ces écus-là doivent salir les doigts. Maître Carbon-Barreau a pensé comme moi, l'honnête homme ! et, ayant de quoi vivre, il refuse l'héritage indigne de son neveu. Les trais de justice payés, c'est donc aux pauvres du pays que ce reste-là reviendra.
— Mais alors, tune dois pas posséder grand'chose, mon pauvre Martin? dit Gabriel.
— Je vous demande pardon, monseigneur, dit l'écuyer,
On n'a pas sorvi aussi longtemps un maître aussi généreux que vous sans qu'i en reste quelque chose. J'ai apporto de Paris dans mon sac une assez bonne somme. En outre, la famille deB'rlrande avait du bien et lui a laissé quelquo patrimoine. Bref, nous serons encore les richards du pays quand j'aurai acquitté nos dettes et fait nos restitutions.
— Parmi ces restitutions, dit Gabriel, j'espère, Martin, que tu ne refuseras pas venant de moi ce que tu refuserais venant d'Arnauld. Je te prie, mon fidèle serviteur, de garder, à litre de souvenir et de récompense, cette somme que tu dis m'appartenir.
— Comment, monseigneur ! fît Martin-Guerre en se récriant, à moi un présent de cette importance !
— Allons! dit Gabriel, crois-tu que je prétende payer ton dévouement? ne serais-je pas toujours ton débiteur? N'aie donc point de fierté avec moi, Martin, et ne parlons plus de ceci. Il est convenu que lu acceptes ce peu que je t'offre, moins pour toi que pour moi, en vérité ; car, tu me l'as dit, tu n'as pas besoin de cet argent pour vivre ric'ue el considéré dans ton pays, et ce n'est pas cela qui ajoutera grand'chose à ton bonheur. Ton bonheur, tu ne t'en rends peut-être pas bien fidèlement compte, mais il doit être surtout, n'est-ce pas? dans ton retour aux lieux qui t'ont vu enfant et jeune homme.
— C'est vrai, cela, monseigneur, dit Martin-Guerre. Je me sens à l'aise depuis que je suis ici, uniquement parce que j'y suis, .le regarde avec une joie attendrie des maisons, des arbres, des chemins qu'un étranger ne doit pas seulement remarquer. Décidément, on ne respire bien, je crois, que l'air qu'on a respiré le premier jour de sa vie !
— Et tes amis, Martin? demanda Gabriel. Je viens, te dis-je, pour m'assurer par moi-même de tous tes sujets de bonheur. As-tu retrouvé tes amis?
— Hélas ! monseigneur, quelques-uns étaient morts, dit Martin. Mais j'ai encore retrouvé bon nombre des compagnons de, mon jeune temps, et tous m'aiment comme par le passfc. Eux aussi reconnaissent avec satisfaction ma sincérité, ma bonne amilié et mon dévouement. Darne ! ils fcont tout honteux d'avoir pu confondre avec moi Arnauld
duThill, qui leur avait donné, à co qu'il paraît, dos échantillons d'un caractère tout différent du mien. Il y on a même doux ou trois qui s'étaient brouillés avec le faux Martin-Guerre à cause de ses mauvais procédés. Il faut voir comme ceux-là sont fiors ot contons ! En résumé, ils m'accablont à qui mieux mieux de marques d'estime et d'affection, pour réparer probablement le temps perdu, et, puisque nous en sommes, monseigneur, sur mes sujets de joie, c'en est là une bien douce, je vous assure.
— Je te crois, mon bon Martin, je te crois dit Gabriel. Ah ! ça, mais, entre ces affections qui t'entourent, tu ne me parles pas do colle de ta femmo?
— Ahl do ma tomme?... reprit Martin-Guerre en se grattant l'oreille d'un air embarrassé.
— Sans doute, de ta femme, dit Gabriel inquiet. Eh ! quoi ! Est-co que Bertrande te tourmente encore comme autrefois? Son humeur ne s'est-elle pas amendée? Est-elle donc toujours ingrate envers ta bonté etenvors le sort qui lui a donné un si tendre et si loyal mari? Comment ! Martin, va-t-ello de nouveau te contraindre par sos façons acariâtres et querelleuses à quitter une seconde fuis ton pays et tes chères habitudes?
— Eh ! tout au contraire, monseigneur , dit Martin- Guerre, elle m'attache trop à ces habitudes et à ce paysl Elle me soigne, elle me cajole, elle me baise. Plus de caprices ni de rébellions 1 Ah ! bien oui ! elle est d'une douceur et d'une égalité d'humeur dont je ne reviens pas. Je n'ai pas plutôt ouvert la bouche qu'elle court. Elle n'attend pas mes désirs, elle les prévient. C'est admirable ! et, comme naturellement je ne suis pas non plus impérieux et despotique, mais plutôt facile et débonnaire, nous avons une vie toute de miel, et formons le ménage le mieux uni qui soit au monde.
— A la bonne heure, done! dit Gabriel ; tu m'avais presi que effrayé d'abord.
— C'est que, monseigneur, reprit Martin-Guerre, j'éprouve un peu de gêne et do confusion, s'il faut le dire, quana on met ee sujet sur le tapis. Le sentiment que je trouve dans mon cœur, si je m'interroge là-dessus, est as-
sez singulier et me fait un peu honte. Mai?, avec vous, nVst-il pas vrai? monseigneur, je puis m'exprimer en toute sincérité et naïveté?
— Assurément, dit Gabriel.
Martin-Guerre regarda craintivement autour de lui pour voir si personne ne l'écoutait, et surtout si sa temme ne pouvait l'entendre. Puis, baissant la voix :
— Eh bien I monseigneur, dit-il, non-seulement je pardonne à ce pauvre Arnauld du Thill ; mais à cette heure, je le bénis. Quel service il m'a rendu ! d'une tigresse il a fait une brebis, d'un démon un ange. Je recueille les bienheureux résultats do ses manières brutales sans avoir à me les reprocher. A tous les maris contrariés et tourmentés, et le nombre en est grand, dit-on, je souhaite uniquemont... un Sosie, un Sosie aussi... persuasif que le mien. Enfin, monseigneur, Arnauld du Thill m'a occasionné bien des désagrémens et des chagrins, c'est vrai ; mais ces peines ne seront-elles pas, et au delà, compensées, s'il a su, par son énergique système, assurer mon bonheur domestique et la tranquillité de mes derniers jours?
— C'est certain, dit en souriant le jeune comte de Montgommery.
— J'ai donc raison, conclut gaiement Martin, de bénir Arnauld, quoique en secret, puisque je jouis à toute heure des fruits fortunés de sa collaboration. J'ai, vous lo savez, monseigneur, quelque philosophie dans le caractère; et je prends partout le bon côté des choses. Or, il faut convenir qu'Arnauld m'a servi en tout point plus encore qu'il ne m'a nui. Il a été par intérim le mari de ma femme ; mais il me l'a rendue plus douce qu'un jour de mai. Il m'a volé momentanément mes biens et mes amis ; mais, grâce à lui, ces biens'me reviennent augmentés et les amitiés consolidées. Enfin, il m'a fait passer par de fort rudes épreuves, notamment à Noyon et à Calais ; mais ma vie actuelle ne m'en semble que plus agréable. Je n'ai donc qu'à me louez de ce bon Arnauld, et ie m'en loue.
— C'est d'un cœur reconnaissant, dit Gabriel.
— Oh ! mais, dit Martin-Guerre reprenant son sérieux, celui qu'avant tout et par dessus tout doit remercier et vé-
Dérer ma reconnaissance, ce n'est pas rot Arnauld du Thill,
bienfaiteur fort involontaire, c'est vous, monseigneur, vous à qui ie dois réellement tous ces biens, patrie, lortune, amis et femme !
— Encore uno fois, a^se-z là-dessus, Martin 1 dit Gabriel. Tout ce que te demande, c'est que ces biens tu les aies. Et tu les as, n'est-ce pas? répète-le-moi encort, tu es heureux ?
— Je vous le répète, monseigneur, heureux comme ic ne l'ai jamais été.
— C'est tout ce que je voulais savoir, dit Gabriel. Et, maintenant, je puis partir.
— Comment 1 partir 1 s'écria Martin. Vous pensez déjà à partir, monseigneur ?
— Oui, Martin. Rien ne m'attache ici, moi.
— Pardon, c'est juste, et quand donc partez-vous?
— Mais dès ce soir, dit Gabriel.
— Et vous ne m'avez pas averti 1 s'écria Martin-Guerre. Moi qui oubliais I moi qui m'endormais 1 fainéant ! Mais attendez, attendez, monseigneur, ce ne sera pas long, allez!
— Quoi done 1 dit Gabriel.
— Eh 1 mes apprêts de départ, donc !
Il se leva, agile et empressé, et courut à la porte do sa maison.
— Bertrande 1 Bertrande 1 appela-t-il.
— Pourquoi appelles-tu ta femme, Martin ? demanda Gabriel.
— Pour qu'elle me fasse tout de suite mon paquet et ses adieux, monseigneur.
— Mais c'est inutile, mon bon Martin, tu ne pars pas avec moi.
— Quoi ! vous ne m'emmenez pas, monseigneur ? dit Martin-Guerre.
— Non, je pars seul, dit-Gabriel.
— Pour ne plus revenir?
— Pour ne pas revenir de longtemps, du moins.
— Alors, qu'avez-vous donc, monseigneur, à me reprocher, demanda tristement Martin-Guerre.
— Mais, rien, Martin, lu es le plus fidèle et le plus dévoué des serviteurs.
— Pourtant, repnt Martin, il est naturel que le serviteur
le maître, que l'écuycr suive le cavalier, et vous ne m'emmenez pas !
— .l'ai trois bonnes raisons pour cela, Martin.
— Oserai-je, monseigneur, vous deman 1er lesquelles?
— D'abord, reprit Gabriel, il y aurait cruauté, Martin, à t'arraclier à ce bonheur que tu goûtes si tardivement, et à ce repos que tu as si bien gagné.
— Oh 1 quant à cela, monseigneur, mon devoir est do vous accompagner et de vous servir jusqu'à ma dernière heure, et j'abandonnerais, je crois, le paradis pour vous.
— Oui, mais c'est à moi à ne pas abuser de ce zèle dont l'e te remercie, dit Gabriel. En second lieu, le douloureux accident dont tu as été victime à Calais ne te permet plus, mon pauvre Martin, de me rendre des services aussi actifs que parle passé.
— Il es* vrai, monseigneur, que ie ne puis plus, hélas ' combattre à vos cotés ni monter à cheval avec vous. Mais à Paris, à Montgommery, ou même au camp, il est des offices de confiance, dont vous pourriez, je l'espère, encore charger le pauvre invalide, et dont il s'acquitterait de son mieux.
— Je le sais, Martin • aussi peut-être aurais-je l'égoïsme d'accepter, sans une troisième raison.
— Puis-je la connaître, monseigneur?
— Oui, reprit Gabriel avec une gravité mélancolique, mais à condition, d'abord que tu ne l'approfondiras pas, et puis que tu t'en contenteras, et que tu n'insisteras plus pour me suivre.
— C'est donc bien sérieux et bien impérieux, monseigneur?
— C'est triste et sans réplique, Martin, dit Gabriel d'une voix profonde. Jusqu'ici, ma vie a été toute d'honneur, et, si j'avais voulu laisser prononcer plus souvent mon nom, eût été toute de gloire. Je crois en effet avoir rendu à la France et au roi d'immenses services, et, pour ne
parler que de Saint-Quentin et de Calais, j'ai peut-être largement et noblement payé ma dette à la patrie.
— Qui le sait mieux que moi, monseigneur? dit Martin- Guerre.
— Oui, mais, Martin, autant cette première part de mon existence aura été loyale et généreuse, et appellera le grand jour et la lumière, autant celle qui me reste à remplir sera sombre, effrayante, et cherchera le secret et les ténèbres. J'aurai sans doute la même énergie à déployer, mais pour une cause que je n'avouerai pas, vers un but que je cacherai. J'avais jusqu'ici, en champ ouvert, devant Dieu et «levant les hommes, à gagner joyeusement une récompense. J'ai maintenant, dans la nuit et dans l'angoisse à venger un crime. Je me battais ; je dois punir. De soldat de la France, je deviens le bourreau de Dieu.
— Jésus! s'écria Martin-Guerre enjoignant les mains.
— Donc, reprit Gabriel, il faut que je sois seul pour cette œuvre sinislre où moi-même je prie le ciel d'employer mon bras et non ma volonté, où je voudrais être seulement un. instrument aveugle et non une tête pensante. Et puisque je demande, puisque j'espère que mon terrible devoir ne prendra que la moitié de mon être, comment veuxtu, Martin, que je songe à t'y associer?
— C'est ju>te, et je comprends cela, monseigneur, dit le fidèle écuyer en baissant la tête. Je vous remercie d'avoir daigné me donner cette explication, bien qu'elle m'afflige, et je me résigne comme je vous l'avais promis.
— Et moi, je te remercie à mon tour de cette soumission, dit Gabriel; le dévouement ici est de ne point trop alourdir le pesant fardeau de responsabilité qui déjà m'accable.
— Mais quoi, monseigneur, reprit Martin-Guerre, no puis-je absolument rien pour vous servir en cette occasion?
— Tu peux prier Dieu, Martin, pour que, selon mon souhait, il m'épargne cette initiative qui me coûte tant à aborder. Tu as un cœur pieux et une vie honnête et pure, ami, et ta prière peut m'aider ici plus que ton bras.
— Je prierai, monseigneur, je prierai ; avec quelle ardeur 1 je n'ai pas besoin de vous le dire.
— Maintpnant, adieu, Martin, reprit Gabriel ; il faut que je te quitte pour retourner à Paris, pour être prêt et présent au jour qu'il plaira à Dieu d'assigner. Toute ma vie j'ai défendu lo droit en combattant pour l'équité : que le Seigneur s'en souvienne au jour suprême dont je parlo! «ju'il fasse rendre justice à son serviteur comme j'ai fait rendre justice au mien!
Et les yeux au ciel, le noble jeuno homme répétait :
— Justice! justice 1 ( Depuis six mois, quand Gabriel avait les yeux ouverts,
c'était d'ordinaire pour les tenir ainsi fixés au ciel auquel il demandait justice. Quand il les refermait, c'était toujours pour revoir la sombre prison du Châtelet dans sa pensée plus sombre , qui criait alors en lui : Vengeance !
Dix minutes après, il s'arrachait à grand'peine aux adieux et aux larmes de Martin-Guerre et de Bertrande de Rollcs que celui-ci avait appelée.
— Allons, adieu, adieu 1 mon bon Martin, mon fidèle ami ! fit-il en dégageant presque de force ses mains de celles de son écuyer, qui les lui baisait en sanglotant. Il faut que je parte, adieu! nous nous reverrons.
— Adieu, monseigneur, et que Dieu vous garde ! oh 1 qu'il vous garde !
C'est tout ce que put dire le pauvre Martin-Guerre tout suffoqué.
Et il regarda à travers ses pleurs son maître et son bienfaiteur remonter à cheval et s'enfoncer dans les ténèbres qui commençaient à s'épaissir et qui lui dérobèrent bientôt le sombre cavalier, comme elles lui avaient dérobé depuis longtemps sa vie.
DEUX LETTRES
A la suite de ce procès si difficile et si heureusement terminé des deux Martin-Guerre, Gabriel de Montgommery disparut de nouveau pendant plusieurs mois, et reprit son existence errante, indécise et mystérieuse. On le rencontrait encore en vingt lieux ditférens. Néanmoins, il ne s'éloignait jamais des environs de Paris ni do la cour, s'arrangeant dans l'ombre de manière à tout voir sans être vu.
Il guettait les événemons; mais les événemens se disposaient mal à son gré. L'âme du jeune homme, tout entière à une seule idée, n'entrevoyait pas encore l'issue qu'attendait sa juste vengeance.
Le seul fait d'importance qui se passa dans le monde politique pendant ces quelques mois, ce fut la conclusion da la paix par le traité de Cateau-Cambrésis.
Le connétable de Montmorency, jaloux des exploits du duc de Guise et des nouveaux droits que son rival acquérait chaque jour à la reconnaissance de la nation et à la faveur du maître, avait enfin arraché cette paix à Henri II par l'influence toute-puissante de Diane de Poitiers. »
Le traité fut signé le 3 avril 1559. Bien que conclu en pleine victoire, il n'était guère avantageux à la France.
Elle conservait les Trois-Évêchés, Metz, Toul et Verdun, avec leurs territoires. Elle retenait Calais pour huit ans seulement et payait huit cent mille écus d'or à l'Angleterre, si la place n'était pas restituée dans cet espace de temps (mais cette clef de la France ne fut jamais rendue, et les huit cent mille écus ne furent pas payés). Enfin, la France rentrait ^n possession de Saint-Quentin et de Ham, et gardait provisoirement, dans le Piémont, Turin ctPignerol.
Mais Philippe II obtint en toute souveraineté les fortes
places de Thionville, Maricnbourg. Hesdin. Il fit raser Thérouanne ei Yvoy. Il fit rendre Bouillon à l'évoque de Liège, aux Génois l'île de Corse, à Philibert de Savoie la plus grande partie de la Savoie et du Piémont conquis sous François I«r. Enfin il stipula son mariage avec Elisabeth, fille du roi, et celui du duc de Savoie avec la princesse Marguerite. Celaient là, pour lui, d'énormes avantages, 'et tels que sa victoire de Saint-Laurent no lui en avait pas fait espérer de plus grands.
Le duc de Guise, en accourant, furieux, do l'armée, accusa hautement et non sans raison la trahison de Montmorency et la faiblesse du roi d'avoir cédé d'un trait de plume ce que les armes espagnoles n'auraient pu nous arracher après trente années de succès.
Mais le mal était fait, et le sombre mécontentement, du Balafré n'y réparait rien.
Gabriel ne s'en réjouit point. Sa justice poursuivait l'homme dans le roi et non pas le roi dans la France. Il eût bien voulu se venger avec sa patrie mais non pas contre elle.
Cependant, il nota dans son esprit le ressentiment qu'avait dû concevoir et qu'avait conçu le duc de Guise en voyant les sublimes efforts de son génie déjoués par les sourdes menées de l'intrigue.
La colère d'un Corio'an princier pouvait servir dans l'occasion les desseins de Gabriel.
François do Lorraine n'était pas d'ailleurs, tant s'en fautl le seul mécontent du royaume.
Un jour, Gabriel rencontra aux environs du Pré-aux- Clercs le baron de La Renaudie, qu'il n'avait pas revu depuis la conférence matinale de la rue Saint-Jacques.
Au lieu de l'éviter, comme il faisait chaque fois qu'un visage de connaissance se trouvait devant lui, Gabriel l'aborda.
Ces deux hommes étaient faits pour s'entendre ; ils se ressemblaient par plus d'un côté, notamment par la loyauté et l'énergie. Tous deux également étaient nés pour l'action et passionnés pour la justice.
Après les premiers complimens échangés :
— Fh bien ! dît La Renaudie résolument, j'ai vu maîtro Ambroise Taré, vous êtes des nôtres, n'est-ce pas?
— De cœur, oui. de toit, non, répondit Gabriel.
— Et quand donc enfin nous appartiendrez- vous tout h fait et ouvertement? dit La Renaudie.
— Je ne vous tiendrai plus maintenant le langage égoïste qui vous avait peut-être indignés contre moi, reprit Gabriel. Je vous répondrai au contraire : Je veux Aire à vous quand vous aurez besoin de moi, et quand je n'aurai plus besoin de vous.
— C'est de la générosité 1 repartit La Rcnaudie. Le gentilhomme vous admire, l'homme de parti no peut vous imiter. Si vous attendez le moment où nous aurons besoin de tous nos amis, sachez que le moment est venu.
— Qu'arrive-t-il donc? demanda Gabriel.
— Il y a un coup secret monté contre ceux de la religion, dit Là Renaudie. On veut se débarrasser en une seulo fois de tous les protestons.
— Quels indices vous le font présumer?
— Mais on ne se cache guère, reprit le baron. Antoine Minard, le président au parlement, a dit tout haut, dans un conseil à Saint Germain, « Qu'il fallait frapper un bon coup, si l'on ne voulait tomber dans une espèce de république comme les Etats suisses. »
— Quoi! il a prononcé ce mot de république! s'écria Gabriel surpris. Mais sans nul doute, pour qu'on exagérât le remède, il exagérait le danger?
— Pas beaucoup, reprit La Renaudie en baissant la voix. Il ne l'exagérait pas beaucoup, à vrai dire. Nous aussi, allez! nous sommes un peu changés depuis notre réunion dans la chambre de Calvin. Les théories d'Ambroise Paré ne nous sembleraient plus aujourd'hui si hardies! et vous voyez d'ailleurs qu'on nous pousse aux partis extrêmes.
— Alors, dit vivement Gabriel, je serai peut-être des vôtres plus tôt que je ne le pensais.
— A la bonne heure, donc ! s'écria La Renaudie.
— De quel côté faut-il que j'aie les yeux? demanda Gabriel.
— Sur le parlement, dit lo baron. C'est là que la question
va s'engager. Le parti évangéliste y compte une redoutable minorité, Anne Dubourg, Henri Dufaur, Nicolas Duval, Ëustache delà Porte, et vingt autres. Aux mercuriales qui requièrent l'exécution des poursuites contre les hérétiques ces partisans du calvinisme répondent en demandant la réunion du concile général, qui, aux termes des décrets Constance et do Bâle, doit résoudre les affaires religieuses. Ils ont pour eux le droit ; donc, il faudra qu'on emploie contre eux la violence. Mais nous veillons, veillez avec nous. «
— Cela suffit, dit Gabriel.
— Restez à Paris, à votre hôtel, pour qu'on vous y avertisse au besoin, reprit La Renaudie.
— Cela me coûte, mais j'y resterai, dit Gabriel, pourvu que vous ne m'y laissiez pas languir trop longtemps. Vous avez assez écrit et parlé, ce me semble, il faudrait réaliser et agir.
— C'est mon avis, reprit La Renaudie. Tenez-vous prêt et soyez tranquille!
Ils se séparèrent. Gabriel s'éloigna tout pensif.
Dans l'ardeur do la vengeance, sa conscience ne se fourvoyait-elle pas? Voilà que maintenant il poussait à la guerre civile !
Mais, puisque les événomens ne venaient pas à lui, il fallait bien qu'il allât à eux.
Ce jour mémo, Gabriel revint à son hôtel de la rue des Jardins-Saint-Paul.
Il n'y retrouva que sa fidèle Aloyse. Martin-Guerre n'y éTait plus ; André était resté près de madame de Castro ; Jean et Babette Peuquoy étaient retournés à Calais, pour, de là, rentrer à Saint-Quentin, dont le traité de Cateau- Cambrésis rouvrait les portes au tisserand patriote.
Le retour du maître dans sa maison déserte fut donc, cette fois, encore plus triste que de coutume. Mais la maternelle nourrice ne l'aimait-elle pas pour tous? Il faut renoncer à peindre la joie de la digne femme quand Gabriel lui apprit qu'il allait demeurer sans doute pour quelque temps a\oc elle. Il vivrait dans la retraite la plus cachée et la solitude la plus absolue ; mais enfin il resterait,
il no sortirait que très rarement ; Aloyso le verrait, le soignerait ! Il y avait bien longtemps qu'elle ne s'était sentio aussi heureuse 1
Gabriel enviait avec un sourire triste ce bonheur d'une unie aimante. Hélas! il no pouvait plus le partager, lui. Sa vie n'était désormais pour lai-même qu'une énigme terrible dont il redoutait et désirait à la fois la solution.
Ce fut dans ces impatiences et ces appréhensions que ses jours s'écoulèrent, inquiets et ennuyés, pendant un mois et plus.
Selon sa promesse à sa nourrice, il ne quittait guère l'hôtel ; seulement, le soir, il allait quelquefois roder autour du Châtelet, et, en revenant, il s'enfermait de longues heures dans le caveau funèbre où des ensevelisseurs inconnus avaient une nuit furtivement apporté le corps de son père.
Gabriel prenait un sombre plaisir à se reporter ainsi au jour de l'outrage pour entretenir son courage avec sa colère.
Quand il revoyait les noires murailles du Châtelet , quand il revoyait surtout la tombe de marbre où était venue aboutir h souffrance d'une si noble vie, l'effrayante matinée où il avait fermé les yeux a son père assassiné so représentait à lui dans toute son horreur.
Alors, ses coings se crispaient, ses cheveux se hérissaient, sa poitrine se gonflait, et il sortait de cette contemplation t» rrible avec une haine toute neuve.
Dans ces momens-là, Gabriel regrettait d'avoir mis sa vengeance à la remorque des circonstances ; attendre lui devenait insupportable.
Enfin ! tandis qu'il attendait si patiemment, les meurtriers étaient triomphans et joyeux ! Ce roi trônait paisiblement dans son Louvre ! Ce connétable s'enrichissait des misères du peuple ! Cette Diane de Poitiers s'enivrait de ses amours infâmes 1
Cela ne pouvait durer ! Puisque la foudre de Dieu dormait, puisque la douleur des opprimés tremblait, Gabriel se passerait de Dieu et des hommes, ou plutôt il serait
l'instrument et des justices célestes et des rancunes humaines.
Là-dessus, emporté par un mouvement irrésistible, il portait la main à la poignée de son épée, il faisait un pas pour sortir...
Mais alors, sa conscience épouvantée lui rappelait la lettre de Diane de Castro, cette lettre écrite de râlais, dans laquelle sa bien-ainée le suppliait de ne pas punir par luimême, et, à moins qu'il ne tût un instrument involontaire, de ne pas frapper, lùt-ce des coupables.
Gabriel relisait cette lettre touchante, et laissait retomber son épée au fourreau.
Indigné de ses remords, il se remettait à attendre.
Gabriel, en effet, était bien de ceux qui agissent, mais non pas de ceux qui conduisent. Son énergie était admirable quand il avait avec lui une armée, un parti ou seulement un grand homme. Hais il n'était ni d'un rang, ni d'une nature à exécuter seul des choses extraordinaires même dans le bien, a plus forte raison dans le crime. Il n'était né ni un prince puissant, ni un puissant génie. Le pouvoir et la volonté de l'initiative lui manquaient également.
A côté de Coligny et du duc de Guise, il avait accompli de surprenant exploits. Mais maintenant, comme il l'avait donné à entendre à Martin-Guerre, sa tâche était bien changée : au lieu de l'ennemi à combattre, il avait son roi à punir. Et personne, cette fois, pour l'aider dans cette œuvre terrible !
Il comptait encore, néanmoins, sur ces mêmes hommes qui lui avaient prêté déjà leur puissance, sur Coligny le protestant, sur le duc de Guise l'ambitieux.
Une guerre civile pour la défense de la vérité religieuse, une révolte pour le triomphe de l'usurpation d'un grand génie, telles étaient les espérances secrètes de Gabriel. La mort ou la déposition de Henri II. son châtiment, dans tous les cas. résultait de l'un ou de l'autre de ces soulèvemens. Gabriel s'y montrerait au second rang comme un homme du premier. Il tiendrait jusqu'au bout le serment
fait au roi lui-môme : il poursuivrait le parjure jusque dans la p Mits-entans.
Si ces doux chances lui manquaient, Gabriel, accoutuma à ne venir qu*à la suite, n'aurait plus qu'à laisser iair. •
Mais ces deux chances ne parurent pas d'abord devoir lui manquer. Un jour, le 13 juin, Gabriel reçut presque en ti mps deux lettres.
La première lui fut apportée, vers les cinq heures de l'après-midi, par un homme mystérieux qui ne voulut la remettre qu'à lui seul, et ne la lui remit qu'après avoir comparé les traits de son visage aux indications d'un signalement précis.
Voici en quels termes cette lettre était conçue :
« Ami et frère,
» L'heure est venue, les persécuteurs ont levé le mas- » que. Bénissons Dieu ! Le martyre mène à la victoire.
» Ce soir môme, à neuf tarares, cherchez, pU.ce Mau- » bert, une porte de couleur brune, au n« 11.
» Vous frapperez à cette porte trois coupsséparés par un » intervalle régulier, Un homme ouvrira et vous dira » N'entrez pas, vous n'y verriez pas clair. Vous lui répon- » drez : J'apporte ma lumière avec moi. L'homme vous » conduira à un escalier de dix-sept marches que vous » gravirez dans l'obscurité. En haut, un second acolyte OS abordera en vous disant : Que demandez-vous? » Pépondez : Ce qui est juste. Vous serez introduit alors » dans une chambre déserte où quelqu'un vous dira à l'o- » reille le mot d'ordre: Genève. Vous répondrez par le » mot de ralliement : Gloire. Aussitôt l'on vous amènera a parmi eux gui ont aujourd'hui besoin de vous.
» A ce soir, ami et frère. Brûlez ce billet. Discrétion et » courage 1
Gabriel se fît apporter une lampe allumée, brûla devant le messager la lettre et lui dit pour toute réponse t ** J'irai,
L'homme salua et se rôtira.
— Allons! se dit Gabriel, voilà enfin les religionnaires qui se lassent 1
Sur les huit heures, comme il réfléchissait encore à cette convocation de La Renaudie, un page aux armes de Lorraine fut amené auprès de lui par Aloyse.
Le page était porteur d'une lettre ainsi conçue :
« Monsieur et cher compagnon,
» Je suis depuis six semaines à Paris, de retour de cette » armée où je n'avais plus que faire,
» Oii m'assure que vous devez être aussi depuis quelque » temps chez vous. Comment no vous ai-je pas revu? » M'auriez-vous oublié aussi dans ces temps d'ingratitude » et d'oubli? non, je vous connais, c'est chose impossible.
» Venez donc : Je vous attendrai, si vous voulez, demain » matin, à dix heures dans mon logement des Tournelles.
» Venez, ne fût-ce que pour nous consoler mutuellement » de ce qu'ils ont fait de nos succès.
» Votre ami bien affectionné,
» Frai\çois de Lorraine. »
— J'irai, dit encore simplement Gabriel au page. Et, quand l'enfant se fut retiré :
— Allons 1 pensa-t-il, voilà aussi l'ambitieux qui s'éveille !
Bercé par un double espoir, il se mettait en routo ua quart d'heure après pour la place Maubert.
IN CONCILIABULE DE PROTESTANS
La maison no il de la place Maubert, où la lettre do La Rcnaudic donnait rendez-vous à Gabriel, était celle d'un avocat nommé Trouillard. On la citait déjà vaguement dans le peuple comme un lieu de réunion des hérétiques. Des chants lointains de psaumes entendus quelquefois lo soir par les voisins avaient accrédité ces bruits dangereux. Mais ce n'étaient que des bruits, et la police du temps n'avait pas encore eu l'idée de les vérifier.
Gabriel trouva sans peine la porte brune, et. d'après les instructions de la lettre, frappa trois coups régulièrement espacés.
La porte s'ouvrit comme d'elle-même, mais uno main saisit dans l'ombre la main de Gabriel, et quelqu'un lui dit:
— N'entrez pas, vous n'y verriez pas clair.
— J'apporte avec moi ma lumière, répondit Gabriel, scion la formule.
— Entrez alors, lui dit la voix, et suivez la main qui vous guide.
Gabriel obéit et fit ainsi quelques pas. Puis, on lo lâcha en disant :
— Allez maintenant.
Gabriel sentit avec son pied la première marche d"un escalier. II compta dix-sept degrés et s'arrêta.
— Que demandez-vous? lui dit une autre voix.
— Ce qui est juste, répondit-il.
Une porte s'ouvrit aussitôt devant lui, et il entra dans une chambre éclairée par une faible lumière.
Un homme s'y trouvait seul, qui s'approcha de Gabriel et lui dit tout bas :
— Genève !
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— Gloire! repartit sur-le-champ le jeune comte. [.'homme alors frappa sur un timbre, et La Renaudie en
personne entra par une porte dérobée.
Il vint à Gabriel et lui serra ia main affectueusement
— Savez-vous cequift'est passé au parlement aujourd'hui? lui ilemanda-t-il.
— Je ias sorti de chez moi, répondit Gabriel.
— Vous allez donc tout apprendre ici, reprit La Renaudie. Vous ne vous êtes pas encore engagé avec nous, n'importe! nous nous engagerons avec vous. Vous saurez nos seins, voi e ez nos forces ; il n'y aura plus rien do
secret pour vous dans les choses do noire parti. Vous, pendant, vous resterez libre d'agir seul ou avec nous, à votre gré. Vous m'avez dit que vous étiez s d'intention, cela suffit. Je no vous demande même pas votre parole de gentilhomme de ne rien révéler de ce que vous verrez ou entendrez. Avec vous la précaution est inutile.
— Merci do cette confiance i dit Gabrii 1 touché. Je ne vous en ferai pas repentir.
— Entiez avac moi, reprit La Renaudie, et restez à mon côté ; je vous dirai à mesure les noms de ceux de nos frères que vous no connaîtrez pas! Vous jugerez par vousmême de lez.
Il prit Gabriel par la main, poussa le ressort secret de la porte dérobée, et entra avec lui dans une grande salle oblongue où deux cents personnes environ étaient rassemblées.
Quelques flambeaux épars çà et là n'éclairaient qu'à demi les groupes mouvans. D'ailleurs, ni meubles, ni tentures, ni bancs : une chaire de bois grossier pour le ministre ou l'orateur : voilà tout.
La présence d'une vingtaine de femmes expliquait, mais ne justifiait nullement (hâtons-nous de le dire), les calomnies auxquelles donnaient lieu parmi les catholique conciliabules nocturnes et secrets desréformés.
Personne ne remarqua l'entrée de Gabriel et de son guide. Tous les yeux et toutes les pensées étaient toui ïrers celui qui occupait dans le moment la tribune : reiigionnaire au front triste et à parole grave.
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tro les luthériens que je vous ai mandé?... Cependant, je le répète, continuez à poursuivre librement en ma présence les délibérations commencées.
» Henri Duf'aur qui avait la parole la reprit courageusement sur ce mot du roi, plaida la cause de, la liberté de conscience, et ajouta même a ce hardi plaidoyer quelques averlissemens tristes et sévères sur la conduite du gouvernement du roi.
» — Vous vous plaignez des troubles? s'écria-t-il. Eh bien! nous en savons l'auteur. On pourrait répondre ce qu'Élie disait à Achab : « C'est vous qui tourmentez Israël!»
» Henri II se mordit les lèvres en pâlissant mais garda le silence.
» Alors Dubourg se leva et fit entendre des remontrances plus directes et plus sérieuses encore.
» — Je sens, dit-il, qu'il est certains crimes, Sire, qu'on doit impitoyablement punir, tels que l'adultère, le blasphème, le parjure, qu'on favorise tous les jours par le désordre et les amours coupables. Mais de quoi accuse-t-on ceux qu'on livre au bras du bourreau? De lèse-majesté? Jamais ils n'ont omis le nom du prince en leurs prières I Jamais ils n'ont ourdi de révolte ou de trahison ! Quoi ! parce qu'ils ont découvert par les lumières des Saintes Écritures les grands vices et les honteux défauts de la puissance romaine, parce qu'ils ont demandé qu'on y mît ordre, est-ce une licence digne du feu?
» Le roi ne bougeait toujours pas. Mais on sentait couver sourdement sa colère.
» Le président Gilles Lemaîtrc voulut flatter bassement cette rancune muette.
» — Il s'agit des hérétiques ! s'écria-t-il avec une feinte indignation. Qu'on en finisse avec eux comme avec les Albigeois : Pbilippe-Auguste en a fait brûler six cents le môme jour.
» Ce langage violent serrait peut-être encore plus la bonne cause que la fermeté modérée des nôtres. Il devenait évident qu'en définitive le résultat des opinions allait être au moins balancé.
■ Henri II le comprit et voulut tout brusquer par un coup d'état
» — Monsieur le président a raison, dit-il. 11 faut en finir avec les hérétiques, où qu'ils se réfugient. Et, pour commencer, monsieur le connétable, qu'on arrête sur-lechamp ces deux rebelles.
« Il monira de la main Henri Dufaur et Anne Dubourg, et sortit précipitamment comme ne pouvant plus contenir son courroux.
» Je n'ai pas besoin de vous dire, amis et frères, que monsi» ur de Montmorency obéit aux ordres du roi. Dubourg et Dufaur furent enlevés et saisis au corps en plein parlement, et nous demeurâmes tous consternés.
» Gilles Lemaîlre trouva seul le courage d'ajouter :
» — C'est justice ! Ainsi soient punis tous ceux qui oseraient manquer de respect à la majesté royale I
» Mais, comme pour le démentir, des gardes entrèrent de nouveau dans l'enceinte des lois, et, en exécution d'autres ordres qu'ils produisirent, arrêtèrent encore de Foix, Fumée et de La Porte, qui avaient parlé, eux, avant l'arrivée du roi, et s'étaient bornés à défendre la tolérance religieuse, sans articuler contre le souverain le moindre reproche.
» il é'ait donc certain que ce n'était pas pour leurs remontrances au roi mais bien pour leurs opinions religieuses que cinq membres inviolables du parlement venaient, au moyen d'un guet-apens odieux, de tomber sous le coup d'une accusation capitale. »
Nicolas Durai se tut. Les murmures de douleur et de colère de l'assemblée avaient interrompu vingt fois et suivirent plus énergiquemeut que jamais le récit de cette grande et orageuse séance qui, pour nous, à distance, semble en vérité appartenir à une autre assemblée, et a l'air de s'être passée deux cent trente ans plus tard.
Seulement, deux cent trente ans plus tard, ce n'était pas la royauté, c'était la liberté qui devait avoir le dernier mot 1...
Le ministre David succéda dans la chaire à Nicola? Du val.
— Frères, dit-il, avnnt la délibération, pour que Dieu i'anime de son esprit de vérité, élevons ensemble vers lui par quelque psaume nos voix et nos pensées
— Le psaume -'<()! crièrenl plusieurs des réformés. Et tous se mirent à entonner ledit psaume;
Il étail singulièrement choisi pour rétablir le calmi\ C'était beaucoup plus, il faut l'avouer, le chant de la menace que l'hymne de la pri are.
Mais l'indignation débordait en ce moment dans les âmes, et c'était d'un accent pénétré que tous chantaient ces strophes, où leur émotion remplaçait presque la poésie absente :
Gens insensés, où avez-vous les cœurs D f ir .:-.■ ■•■! ,;i Jésus-Christ? Pour soutenir c t Ante-Christ, Jusques à quand serez persécuteurs?
Traînes abominables!
Le service des diables Vous a lez soutenant;
Et d,: Dieu les édits Par vous sont interdits A tout homme vivant.
La iernière stance était surtout significative :
N'empêchez plus la prédication De la parole ■ i viv voix De notre Dieu, le roi des rois!
Ou vous verrez sa malédiction
Sur vous, prompte, s'étendre,
Oui v>us fera descendre
Aux enfers ténébreux,
Où vous serez punis
Des maux qu'avez commis
Par touruiens douloureux.
Le psaume terminé, comme si ce premier cri vers Dieu eût déjà soulagé les cœurs, le silence se rétablit et la délibération put s'ouvrir,
La Renaudie prit le premier la parole pour en préciser i'abord les termes al Le sens.
— Frères, dit-il de sa place, on présence d'un lail inouï qui renverse toutes las idées du droit et de l'équité, avons à déterminer la conduite que doit tenir le parti de laréfprme? Allons-nous patienter encore, ou bien agironsnous? et, dans ci» cas, comment agirons-nous? telles sont les questions que chacun doit ici se poser et résoudre selon sa conscience. Vous voyez que nos persécuteurs ne parlent de rien moins qui1 d'un massacre universel, el prétendent nous rayer tous de la vie comme un mot mai écrit d'un livre. Attendrons-nous docilement le coup mortel? Ou bien, puisque la justice et la loi sont violées par ceux-là mêmes dont le devoir est de les protéger, essaierons-nous de nous faire justice à nous-mêmes et de substituer pour un moment la force à la loi?... A vous de répondre, frères et amis.
La Kenaudie fit une courre pause, comme pour laisser le temps au redoutable dilemme de se* poser bien nette-i ment dans tous les esprits ; puis, il reprit, voulant à la fois éclairer et hAter la conclusion :
— Deux partis divisent, nous le savons malheureusement tous, ceux que la cause de la réforme et de la vérité devrait réunir : il y a parmi nous le parti de la noblesse et le t:arti de Genève; mais, devant le danger et l'ennemi commun, il sied, ce me semble, que nous n'ayors qu'un cœur et qu'une volonté. Les membres de l'une r ! l'autre fraction sont également invités à donner leur avis et h proposer leurs moyens. Le conseil qui offrira les meilleures chances de réussite, de quelque part qu'il vienne, doit être universellement adopté. Et maintenant, parlez, amis et frères, en toute liberté et en toute confiance.
Le discours de La Renaudie lut suivi d'une assez longue hésitation.
Ce qui manquait justement à ceux qui l'écoutaient, c'était la liberté, c'était la confiance.
Et, d'abord, malgré l'indignation dont tous les cœurs étaient réellement pleins, la royauté conservait alors un trop grand prestige pour que les réformés, conspirateurs
novices, osassent exprimer tout de suite franchement et sans arrière-pensée leurs idées de rébellion armée. Ils étaient résolus et dévoués en masse ; mais chacun en particulier reculait devant la responsabilité d'une première motion. Tous voulaient bien suivre le mouvement, aucun n'osait le donner.
Puis, ainsi que La Renaudie l'avait fait entendre, ils se défiaient les uns des autres ; chacun des deux partis ne savait où l'autre le conduirait, et cependant leurs buts étaient, en vérité, trop dissemblables pour que le choix du chemin et des guides leur fût indifférent.
En effet, le parti de Genève tendait en secret à la république, et celui de la noblesse seulement à un changement de royauté.
Les formes électives du calvinisme, le principe de l'égalité que posait partout la nouvelle église, menaient directement au système républicain dans les conditions adoptées par les cantons suisses. Mais la noblesse ne voulait pas aller si loin, et se serait contenté, d'accord avec .la reine Elisabeth d'Angleterre, de déposer Henri II et de le remplacer par un roi calviniste. On nommait tout bas d'avance le prince de Condé.
On voit qu'il était difficile de faire concourir à une œuvre commune deux élémens plus opposés.
Gabriel s'aperçut donc avec regret, après le discours de La Renaudie, que les deux camps presque ennemis se mesuraient d'un œil défiant, sans paraître songer à tirer les conclusions des prémisses si hardiment établies.
Une ou deux minutes se passèrent, au milieu d'un murmure confus, dans ces indécisions douloureuses. La Renaudie en était à se demander si, par sa trop brusque sincérité, il n'avait pas involontairement détruit l'effet du récit do Nicolas Duval. Mais, puisqu'il était entré dans cette voie, il voulut tout risquer pour sauver tout, et, s'adressant à un petit homme maigre et chélif, aux sourcils épais et à la mine bilieuse, qui se tenait dans un groupe voisin de lui :
— Eh bien 1 Lignières, lui dit-il à voix haute, n'allez- vous
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pas parler à nos frères, et leur dire uno fois co que vous avez sur le cœur?
— Soit ! répondit le petit homme dont le regard sombro s'enflamma. Je parlerai, mais alors sans rien céder et sans Itténuer rien !
— Allez, vous êtes avec des amis, reprit La Renaudie. Tandis que Lignières montait dans la chaire, le baron
dit à l'oreille de Gabriel :
— J'emploie là un dangereux moyen. Ce Lignières est un fanatique, de bonne ou de mauvaise foi? je l'ignore, qui pousse fes choses cà l'extrême et provoque plus de répulsions que de sympathies. Mais n'importe ! il faut à tout prix savoir à quoi nous en tenir, n'est-ce pas?
— Oui, que la vérité sorte enfin de tous ces cœurs fermés ! dit Gabriel.
— Lignièies et ses doctrines genevoises ne l'y laisseront pas dormir, soyez tranquille 1 reprit La Ronaudie.
L'orateur en effet débuta fort ex abrupto.
— La loi elle-même vient d'èlre condamnée, dit-il. Quel appel rous reste ? l'appel à la force et aucun autre ! Vous demandez ce qu'il convient de faire ? Si je ne réponds pas à cette 'iiiestion, voici quelque ebose qui pourra y répondre à ma place.
Il éleva et montra une médaille d'argent.
— Cette médaille, reprit-il, parlera plus éloquomment que ma parole. Pour ceux qui, de loin, ne peuvent la voir, >e dirai ce qu'elle représente : elle offre l'image d'une épée flamboyante qui tranebe un lis dont la tige se courbe et tombp. Auprès, le sceptre et la couronne sont roulés dans la poussière.
Lignières ajouta, comme s'il eût craint de n'être pas bien compris :
— Les médailles d'ordinaire servent à la commémoration des faits accomplis : que celle-ci serve à la prophétie d'un fait à venir 1 Je ne dirai rien de plus.
Il en avait dit bien assez ! Il descendit de la chaire au milieu des applaudissemens d'une faible portion do l'assemblée et des murmures d'un plus grand nombre.
Mais l'attitude générale ce fut le silence de la stupeur.
— Allons 1 dit La Ronaudie à voix basse à Gabriel, ce n'est pas celte corde-là qui vibre le plus parmi nous. A une autre.
— Monsieur le baron do Castelnau, reprit-il tout haut en nterpellant un jeune homme élégant et pensif, appuyé contre la muraille à dix pas de lui ; monsieur do Castelnau, n'avez-vous à votre tour rien à dire?
— Je n'aurais on rien à dire peut-être, mais j'ai à répondre, répondil lé jeune homme.
— Nous écoutons, dit La Renaudie.
— Celui-ci, ajouta-t-il en se penchant à l'oreille de Gabriel, appartient au parti des gentilshommes, et vous avez dû le voir au Louvre le jour où vous avez apporté la nouvelle de la prise de calais. Castelnau, lui, esl Franc, loyal et bravo. Il plantera son drapeau tout aussi hardiment quo
ères, ot nous verrons s'd est mieux ace Castelnau resta sur l'une des marches de la chaire, et ce fut do là qu'il parla :
— Je commencerai, dit-il. comme les orateurs qui m'ont précédé. On nous a frappés avec l'iniquité, défendons-nous avec l'iniquité. Menons en champ ouvert parmi les cuirasses la guerre qu'on a portée dans le parlement parmi les robes rouges I... Mais je diffère d'opinion sur le reste avec monsieur de Lignières. Moi aussi j'ai une médaille à vous montrer. La voici. Ce n'est pas îa sienne. De loin, elle vous paraît ressembler aux écus monnayés qui sont dans nos bourses C'est vrai, elle présente aussi l'effigie d'un roi couronné. Seulement, au lieu do : Henricus Il3 rex Galliœ, l'exergue porte : Ludovicus XIII, rex Galliœ (1). J'ai dit.
Le baron de Castelnau quitta, le front haut, sa place. L'allusion au prince Louis de Condé était flagrante. Ceux qui avaient applaudi Lignières murmurèrent, ceux qui avaient murmuré applaudirent.
Mais la masse restait encore immobile et muette entre les deux minorités.
(1) Ces deux curieuses et étranges médailles existent au cabinet des médailles.
— Que veulent-ils donc? demanda bas Gabriel à La Renaudie.
— J'ai peur qu'ils ne veuillent rien! lui répondit le baron.
En ce moment, l'avocat Des Avenollcs demanda la parole.
— Voici, je le crois, leur homme, reprit La Renaudie.
est mon hôte quand je suis à Paris : un e -' prit honnête et sage, mais trop prudent, trop timide mémo. Son avis fera leur loi.
. son début, donna raison aux prévisions de La Renaudie.
— Nous venons, dit-il, d'entendre de courageuses et
iud icieuses paroles. Mais Le moment était-il réélit venu de les prononcer ? No va-t-on pas un peu trop vite? On nous montre un but élevé, mais on ne parle pas des moyens. Ils ne peuvent èlre que criminels. Plus qu'aucun de ceux qui sont ici, j'ai l'âme navrée de la persécution qu'on nous fait subir. Mais quand nous ucore tant de préjugés à vaincre, faut-il, de plus, jeter sur la caus l'odieux d'un assassinat? Oui, d'un assassinai ! car voas ne pourriez obtenir par une autre voie le résultat que vous oa z nous montrer.
De- applaudissemens presque unanimes interrompirent Des Avenelles.
— Que disais-je? murmurait tout bas La Renaudie. Cet avocat est leur véritabl i expression 1
Des Avrnel'S reprit :
— Le roi est dans la vigueur et la maturité de l'âge. Pour l'arracher du tronc, il faudrait l'en précipite?* Quel homme vivant prendrait sur soi une telle Les rois sont divins, Dieu seul a droit sur eux ! Ali ! si quelque accident, quelque mal imprévu, quelque attentai privé même, atteignait en ce moment la vie du roi e* mettait la tutelle d'un roi enfant aux mains des insol ..qui nous oppriment !... alors, ce serait celle tutelle et non la royauté, ce seraient les Guises et non François II qu'on attaquerait. La guerre civile deviendrait louable et la révolte sainte, el je vous crierais le premier : Aux armes 1
Cette énergie de la timidité frappa d'admiration l'assemblée, et de nouvelles marques d'approbation vinrent récompenser le courage prudent do Des A venelles.
— Ah ! dit tout bas La Renaudie à Gabriel, je regrette maintenant de vous avoir fait venir. Vous devez nous pren dre en pitié.
Mais Gabriel pensif se disait en lui-même :
— Non, je n'ai point à leur reprocher leur faiblesse ; car elle ressemble à la mienne. Comme je comptais secrètement sur eux, il semble qu'ils comptent sur moi.
— Que prétendez-vous donc faire ? cria La Renaudie à son hôte triomphant.
— Rester dans la légalité, attendre! répondit résolument l'avocat. Anne Dubourg, Henri Dufaur et trois de nos amis du parlement ont été arrêtés ; mais qui nous dit qu'on osera les condamner, les accuser même? M'est avis que la violenee de notre part pourrait bien n'aboutir qu'à provoquer celle du pouvoir. Et qui sait si notre réserve n'est pas justement le salut des victimes ! Ayons le calme de la force et la dignité du bon droit. Mettons tous les torts du côté de nos persécuteurs. Attendons. Quand ils nous verront modérés et fermes, ils y regarderont à deux fois avant de nous déclarer la guerre, comme je vous prie, amis et frères, d'y regarder à deux fois vous-mêmes avant de leur donner le signal des représailles.
Des Avenelles se tut, et les applaudissemens recommencèrent.
L'avocat, tout glorieux, voulut constater sa victoire.
— Que ceux qui pensent comme moi lèvent la main ! reprit-il.
Presque toutes les mains se dressèrent pour rendre témoignage à Des Avenelles que sa voix avait été celle de l'assemblée.
— Voilà donc, dit-il, la décision prise...
— De ne rien décider du tout, interrompit Castelnau.
— D'ajourner jusqu'à un moment plus favorable les partis extrêmes, reprit des Avenelles en jetant un regard furieux sur l'interrupteur.
Le ministre David proposa de chanter un nouveau psau-
me pour demander à Dieu la délivrance des pauvres prisonniers.
— Allons nous-en, dit La Rcnaudie à Gabriel. Tout ceci m'indigne et m'irrite, Ces gens-là ne savent que chanter. Ils n'ont de séditieux que leurs psaumes.
Quand ils furent dans la rue, ils marchèrent en silence, absorbés qu'ils étaient tous deux par leurs pensées.
Au pont Notre-Dame, ils se séparèrent, La Renaudie retournant dans le faubourg Saint-Germain, et Gabriel à l'Arsenal.
— Adieu donc, monsieur d'Exmès, dit La Renaudio. Je suis tâché de vous avoir fait perdre votre temps. Croyez, cependant, que ceci n'est pas tout à fait notre dernier mot. Le prince, Coligny, et nos meilleures têtes, nous manquaient ce soir.
— Je n'ai pas perdu mon temps avec vous, dit Gabriel. Voua vous en convaincrez peut-être avant peu.
— Tant mieux I tant mieux ! reprit La Renaudie. Pourtant, je doute...
— Ne douiez pas, dit Gabriel. J'avais besoin de savoir si les protestans commençaient vraiment à perdre patience. Il m'est plus utile que vous ne croyez de m'être assuré qu'ils ne sont pas las encore.
AUTRE EPREUVE
Le mécontentement des réformés lui faisant défaut, il restait encore à la vengeance de Gabriel une chance, celle de l'ambition du duc de Guise.
Aussi, le lendemain matin, à dix heures, fut-il exact au rendez-vous que la lettre de François de Lorraine lui avai assigné au palais des Tournelles.
Le jeune comte de Montgommery était attendu. Dès son
arrivée, il Dit sur-le-champ introduit auprès de ewri que, grâce à son audace, on appelait maintenant le conquérant de Calais.
Le Balafré vint avec empressement au devant de Gabriel et lui serra affectueusement les mains dans I ss siennvs.
— Vous voilà donc enfin, oublieux ami, lui dit-il ; j'ai été forcé d'aller vous chercher, de vous poursuivre jusque Jans votre retraite, et si je ne l'avais fait Dieu sait quand je vous aurais revu ! Pourquoi cela? Pourquoi n'être pas venu me trouver depuis mon retour?
— Monseigneur, dit Gabriel à voix basse, de douloureuses préoccupations...
— Ah ! voilà ! j'en étais sûr! interrompit le duc de Guise. Ils ont aussi menti, n'est-ce pas? aux pro [u'ils vous avaient faites? Ils vous ont trompé, mécontenté, ulcéré? Vous le sauveur de la France! Oh ! je me suis bien douté qu'il y avait là quelque infamie ! Mon frère, le cardinal de Lorraine, qui assistait à votre rentrée au :- ouvre, quia entendu votre nom de comte de Mon(go deviné, avec sa ûnesse de prêtre, que vous alliez être la dupe ou la victime d as-là. Pourquoi no pas vous être adressé à lui ? Il eût pu vous aid sr en mon absence.
— Je vous remercie, monseigneur, reprit gravement Gabriel ; mais vous vous trompez, je vous assure. On a tenu le plus strictement du monde les engagemens pris avec moi.
— Oh ! vous dites cela d'un ton, ami !...
— Je dis cela comme je le s"ns, monseigneur ; mais je dois vous répéter que je ne me plains pas, et que les promesses sur lesquelles je comptais ont été exécutées.-.; à la lettre. Ne parlons donc plus de moi. je vous en supplie, vous savez qu'ordinairement ce sujet d'entretien ne me plaît guère. Il m'est aujourd'hui, plus que jamais pénible. Je vous demande en grâce, monseigneur, de ne pas insister sur vos bienveillantes questions.
Le duc de Guise fut frappé de l'accent douloureux de Gabriel.
— Cela suifit, ami, lui dit-il, j'aurais peur en effet, maintenant, de toucher sans le vouloir à quelqu'une de vos ci-
patrie os mal formées, et je no veux plus vous interroger sur vous-même.
— Merci, monseigneur, dit Gabriel d'un ton digne ot pénétré.
— Sachez seulement, reprit Le Balafré, qu'en tout lieu, en tout temps el pour quoi que ce soit, mon crédit, ma fortune et ma vit1 sont à vous Gabriel, et que, si j'ai un jour cette chance tym* vous ayez besoin de moi en quelque i us n'aurez qu'à étendre votre main pour trouver la mienne.
— Merci, monseigneur, répéta Gabriel.
— Ceci convenu entre nous, dit le duc de Guise, de quoi vous plaît-il, ami, que nous parlions?
— Ù iiir, répondit le jeune homme, de votre gloire, de vos projets; voilà ce qui m'inté-
' voilà l'aimant qui m'a fait accourir à votre premier
— ' ■? mes projets? reprit François de Lori
en si couanl la tête. Hélas ! c'est là pour moi aussi un triste sujet d'entretien.
— Oh! que dites-vous, monseigneur? s'écria Gabriel.
— La vérité, ami ! Oui, je croyais, je l'avoue, avoii quelque réputation; il me semblait que mon nom pou-
illeraent prononcé avec un certain ce F aQce, avec une certaine terreur en Europe. Et ce illustre me faisant un devoir de regarder [' nir, j'arrangeais mes desseins sur ma renommée, je rêvais de grandes choses pour ma pairie et pour moi-même. Je iplies, ce me semhl i !...
. bien? monseigneur?... demanda Gabriel.
— Eb bien ! Gabriel, reprit le duc de Guise, depuis six semaines, depuis ma rentré-' dans celte cour, j'ai cessé de croire à ma gloire, et j'ai renoncé à tous m-;s projets.
— Et pourquoi cela? Jésus 1
— Mais n'avez-vous pas vu d'abord à quel traité presque honteux ils ont fait aboutir nos victoires 1 Nous aurions été forcés de lever le siège de Calais, les Anglais auraient encore en leur pouvoir les portes de la France, la défaite, enfin, nous eût, sur tous les points, démontré l'insuffisance de
nos forces et l'impossibilité de continuer une lutte inégale, qu'on n'eût pas signé une paix plus désavantageuse et plus déshonorante que ccllo de Cateau-Cambrésis.
— f.'est vrai, monseigneur, dit Gabriel, et chacun déplore qu'on ail retiré de si pauvres fruits d'une aussi magnifiquo moisson -
— Eli bien 1 reprit le duc do Guise, comment voulezvous donc que je sème encore pour des gens qui savent si mal récolter ? D'ailleurs, ne m'ont-ils pas contraint à l'inaction par leur belle conclusion de paix ? Voilà mon épé:î condamnée pour longtemps à rester au fourreau. La guerre éteinte partout, à tout prix, éîeint en même temps tous mes glorieux rêves ; et c'est bien là aussi, entre nous, une des choses qu'on a cherchées.
— Mais vous n'en êtes pas moins puissant, même dans ce repos, monseigneur, dit Gabriel. La cour vous respecte, le peuple vous adore, les étrangers vous redoutent.
— Oui, je me crois aimé au dedans et craint au dehors, reprit le Balafré; mais ne dites pas, ami, qu'on me respecte au Louvre. Tandis qu'on annihilait publiquement le§ résultats certains de nos succès, on minait aussi en dessous mon influence privée. Quand je suis revenu de là-bas, qui ai -je trouvé plus que jamais en faveur? l'insolent vaincu de Saint-Laurent, ce Montmorency que je déteste I...
— Oh ! pas plus que moi, certes 1 murmurait Gabriel.
C'est par lui et pour lui que cette paix, dont nous rougissons tous, a été conclue. Non content de faire paraître ainsi mes efforts moins efficaces, il a su encore soigner dans le traité ses propres intérêts, et s'y faire restituer pour la deuxième ou troisième fois, je pense, sa rançon do Saint-Laurent. Il spécule jusque sur sa défaite et sa honte 1
— Et c'est là le rival qu'accepte le duc de Guise 1 reprit Gabriel avec un dédaigneux sourire.
— Il en frémit, ami 1 mais vous voyez bien qu'on le lui impose 1 Vous voyez que monsieur le connétable est protégé par quelque chose de plus fort que la gloire, par quelqu'un Je plus puissant que le roi lui-même I Vous voyez bien que mes services ne pourront jamais égaler
ceux de madame Diane de Poitiers, que la foudro écrase I
— Oh I Dieu vous entende ! murmura Gabriel.
— Mais qu'a donc fait cetto femme à ce roi ? lo savezvous, ami': continua le duc de Guise. Le peuple a-t-il vraiment raison de parler de philtres et de sortilèges? J'imagine, pour ma part, qu'il y a entre eux un lien plus fort que l'amour. Ce ne doit pas être seulement la passion qui
lichaîne ainsi l'un à l'autre, ce doit être le crime. Il y a, j'en jurerais ! parmi leurs souvenirs un remords. Ce sont plus que des amans, ce sont des complices.
Le comte de Montgommery frissonna de la tête aux pieds.
— Ne Le croyez-vous pas comme moi, Gabriel? lui demanda le Balafré.
— Oui, je le crois, monseigneur, répondit Gabriel d'une voix éteinte.
— Et, pour comble d'humiliation, reprit le duc de Guise, H|Yez-vous, ami, outre le monstrueux traité de Cateau- Cambrésis, savez-vous la récompense que j'ai trouvée ici en revenant de l'armée? ma révocation immédiate do la dignité de lieutenant général du royaume. Ces fonctions extraordinaires devenaient inutiles en temps de paix, m'at-on dit. Et sans me prévenir, sans me remercier, on m'a rayé ce li!iv, comme on met au rebut un meuble qui ne sert plus à rien.
— Est-il possible? On ne vous a pas témoigné plus d'égards que cela ? reprit Gabriel qui voulait attiser le feu de cette âme courroucée.
— A quoi bon plus d'égards pour un serviteur superflu I dit en serrant Les dents le duc de Guise. Quant à monsieur de Montmorency, c'est autre chose. Il est et il reste connétable ! C'est un honneur qu'on ne reprend pas, celui-là, et qu'd a bien gagné par quarante ans d'échecs! Oh! mais, par la croix de Lorraine ! si le vent de la guerre souffle de nouveau , qu'on vienne encore me supplier, m'adjurer, mernommer le sauveur de la patrie ! je les renverrai à leur connétable. Que celui-là les sauve s'il peut! C'est son emploi et le devoir de sa charge. Pour moi, puisqu'ils
me condamnent à l'oisiveté, j'accopte la sentence, et jusqu'à des temps meilleurs, je me repose.
Gabriel, après une pause, reprit gravement.
— Cette détermination de votre part est fâcheuse, monseigneur, et je la déplore. Car je venais précisément vous faire une proposition...
— Inutile, ami ! inutile I dit le Balafré. Mon parti est pris. Aussi bien, la paix, je vous le répète et vous le savez aussi, nous ôte tout prétexte de gloire.
— Pardon, monseigneur, reprit Gabriel, c'est justement la paix qui fait ma proposition exécutable.
— Vraiment? dit François de Lorraine tenté. Et c'est quelque cho*e de hardi comme le siège de Calais?...
— C'est quelque chose de plus hardi, monseigneur:
— Comment cela? reprit le duc de Guise étonné. Vous excitez vivement ma curiosité, je l'avoue.
— Vous me permettez donc de parler ? dit Gabriel.
— Sans doute, et je vous en prie.
— Nous sommes bien seuls ici?
— Tout seuls 1 et âme qui vive ne peut nous entendre.
— Eh bien ! monseigneur, reprit résolument Gabriel, voici ce que j'avais à vous dire. Co roi, ce connétable veulent se passer de vous ; passez- vous d'eux ! Ils vous ont retiré ce tilro de lieutenant général du royaume, reprenez-le 1
— Commest? Expliquez-vous ! dit le duc de Guise.
— Monseigneur, les princes étrangers vous redoutent, le peuple vous aime, l'armée est tout à vous : vous êtes déjà plus roi en France que le roi. Vous êtes roi par le génie ; lui ne l'est que par la couronne. Osez parler en maître, ta tous vous écouteront en sujets. Henri II sera-t-il plus fort dans son Louvre que vous dans votre camp? Celui qui vous parle serait heureux et fier de vous y appeler le premier Votre Majesté.
— Voilà, en effet, un audacieux dessein, Gabriel, dit le duc de Guise.
Mais il n'avait pas l'air bien irrité. Il souriait même sous sa feinte surp=
— J'apporte un dessein audacieux à uno âme extraor-
dinniiv, reprit fermement Gabriel. Je parle pour le bien de la France. Il lui faut un grand homme pour roi. N'est-ce pas désastreux que toutes vos idées de grandeur et de soient ignominieusement entravées par les caprices d'une courtisane et la jalousie d'un favori ? Si vous étiez une rois libre et maître, où s'a rrêteraU votre génie? Vous renouvelleriez Chariemagne !
— Vous savez que la maison de Lorraine descend de lui 1 dit vivement le Balafré.
— Que nul n'en doute en vous voyant agir, reprit Gabriel. Soyez à votre tour pour les Valois un Hugues Capet.
— Oui, mais si je n'étais qu'un connétable de Bourbon? dit le duc de Guise.
— Vous vous calomniez, monseigneur. Le connétable
1 ait appelé à son aide les étrangers, les ennemis. Vous ne vous serviriez que des forces de la patrie.
— Mai- - dont je pourrais, selon vous, disposer, jù sont-elles) demanda le Balafré.
— Peux partis s'offrent à vous, dit Gabriel.
— Lesquels donc ? car, en vérité, je vous laisse parler comme si tout ceci n'était pas une chimère. Quels sont ces deux partis?
— L'armée et la Béforme, monseigneur, répondit Gabriel. Vous pouvez d'abord être un chel militaire.
— Un usurpateur ! dit le Balafré.
— Dites un conquérant! Mais, si vous l'aimez mieux, monseigneur, soyez le roi des Huguenots.
— Et le prince de Condé? dit en souriant le duc de Guise.
— Il a le charme et l'habileté, mais vous avez la grandeur et l'éclat. Croyez-vous que Calvin hésiterait entre vous deux. Or, il faut l'avouer, c'est le fds du tonnelier do Noyon qui dispose de son parti. Dites un mot, et demain vous avez à vos ordres trente mille religionnaires.
— Mais je suis un prince catholique, Gabriel.
— La religion des hommes comme vous, monseigneur, c'est la gloire.
— Je me brouillerais avec Rome.
— Ce sera un prétexte pour la conquérir.
— Ami, ami 1 reprit le duc do Guise en regardant fixement Gabriel, vous haïssez bien Henri II !
— Autant que je vous aime, j'en conviens, répondit le jeune homme avec une noble franchise.
— J'estime cette sincérité, Gabriel, repartit sérieusement le Balafré, et pour vous le prouver, je veux à mon ^)ur vous parler à cœur ouvert.
— Et mon cœur à moi se refermera pour toujours sur la confidence, dit Gabriel.
— Ecoutez donc, reprit François de Lorraine. J'ai déjà, j'en conviendrai, envisagé quelquefois, dans mes songes, le but que vous me montrez aujourd'hui. Mais vous m'accorderez sans doute, ami, que lorsqu'on se met en marche vers un tel but, il faut être au moins sûr de l'atteindre, et que, risquer prématurément une telle partie, c'est vouloir la perdre ?...
— Cela est vrai, dit Gabriel.
— Eh bien ! reprit le duc de Guise, estimez-vous réellement que mon ambition soit mûre et que les temps soient favorables? 11 faut préparer de longue main de si profondes secousses ! Il faut que les esprits soient déjà tout prêts à les accepter ! Or, croyez-vous qu'on soit, dès aujourd'hui, habitué d'avance, pour ainsi dire, à la pensée d'un changement de règne ?
— On s'y habituerait! dit Gabriel.
— J'en doute, reprit le duc de Guise. J'ai commandé des armées, j'ai défendu Metz et pris Calais, j'ai deux fois été lieutenant général du royaume. Mais ce n'est pas assez encore. Je ne me suis pas encore assez approché du pouvoir royal! Il y a des mécontens sans doute. Mais des partis ne sont pas un peuple. Henri II est jeune, intelligent et brave. Il est le fils de François 1er. n n'y a pas péril en la demeure pour qu'on songe à le déposséder.
— Ainsi, vous hésitez, monseigneur? demanda Gabriel.
— Je fais plus, ami, je refuse, répondit le Balafré. Ah t si demain, par accident ou maladie, Henri II mourait subitement...
— Et lui aussi pense à cela l se dit Gabriel. Eh bien ! si
ce coup imprévu so réalisait, monseigneur , dit-il tout haut, que Jeriez-vous?
— Alors, reprit le duc de Guise, sous un roi jeune, inexpérimenté, tout à ma discrétion, je deviendrais en quelque sorte le régent du royaume. Et si la reine-mère ou bien monsieur le connétable s'avisaient de faire de l'opposition contre moi ; si les réformés so révoltaient ; si enfin l'Etat en danger exigeait une main ferme au gouvernail, les occasions naîtraient d'elles-mêmes, jo serais presque nécessaire ! Alors, je ne dis pas, vos projets seraient peut-être les bien-venus, ami, et je vous écouterais.
— Mais jusque-là, dit Gabriel, jusqu'à cette mort, bien improbable, du roi?...
— Je me résignerai, ami. Je me contenterai de préparer l'avenir. F.t si les rêves semés dans ma pensée ne germent en faits que pour mon fils, c'est que Dieu l'aura voulu ainsi.
— C'esl votre* dernier mot, monseigneur?
— C'est mon dernier mot, dit le duc do Guise. Mais je ne vous en remercie pas moins, Gabriel, d'avoir eu cotte confiance dans ma destinée.
— Et moi, monseigneur, dit Gabriel, je vous remercie d'avoir eu cette confiance dans ma discrétion.
— Oui, reprit le duc, tout ceci est mort entre nous, c'est entendu.
— Maintenant, ajouta Gabriel en se levant, je me retire.
— En ! quoi, déjà ! dit lo duc de Guise.
— Oui, monseigneur, j'ai su co que je voulais savoir. Je me souviendrai do vos paroles. Elles sont en sûreté dans mon cœur, mais je m'en souviendrai. Excusez-moi, j'avais besoin de m'assurer que la royale ambition du duc de Guise était encore assoupie. Adieu, monseigneur.
— Au revoir, ami.
Gabriel quitta les Tournelles plus triste et plus inquiet encore qu'il n'y était entré.
— Allons ! se dit-il, des deux auxiliaires humains sur esquefs ju, voulais compter, aucun ne m'aidera. Il me reste Dieui
UNE DANGEREUSE DEMARCHE
Diane do Castro, dans son Louvre royal, vivait toujours au milieu de douleurs et do transes mortelles. Elle attendait. Mais <-onrôle tout passif était peut-être plus cruel encore que celui de Gabriel.
Tout lion ne s'était pas rompu cependant entre elle et celui qui l'avait tant aimée. Presque chaque semai: page André venait rue des Jardins-Saint-Paul, et s'informait de Gabriel auprès d'Aloy
Les nouvelles qu'il reportait à Diane n'étaient guère rassurantes. Le jeune comte de Monlgommery était toujours aussi taciturne, aussi sombre, aussi inquiet. La nourrice ne parlait de lui que les larmes aux yeux et la pâleur au visage.
Diane hésita longtemps. Enfin un matin de ce mois de juin, elle prit un parti décisif pour en finir avec ses craintes.
Elle s'enveloppa d'un manteau fort simple, cacha son visage sous un voile, et, à l'heure où l'on s'éveillait à peine au château, sortit du Louvre, accompagnée du seul André, pour se rendre auprès de Gabriel.
Puisqu'il l'évitait, puisqu'il se taisnit, eileirait à lui, elle !
Une sœur pouvait bien visiter son frère ! son devoir n'élait-il même pas de l'avertir ou de le consoler?
Malheureusement, tout le courage qu'avait dépensé Diane pour se résoudre à cette démarche devait être inutile.
Gabriel, pour ses courses vagabondes, dont il n'avait pas tout à fait perdu l'habitude, cherchait aussi les heures solitaires. Quand Diane, d'une main émue, vint frapper à la porte de son hôtel, il était déjà sorti depuis plus d'une demi-heure,
L'attendre î On no savait jamais quand il rentrerait. Et ane :;i> absence du Louvre pou\ ait exposer Diane
m ies...
N'importe ! elle attendrait au moins le temps qu'elle eût voulu lui consacrer.
Elle demanda Aloyse. Aussi bien elle avait besoin de la voir, de l'interr -même.
A dré lit entrer sa maîtresse dans une pièce écartée, et courut prévenir la nourri Depuis des armées, depuis les jours heureux de Mont- ■ Vimoutiers, Aloyse et Diane, la femme du ' i Dlledu roi, ne s'étaient pas revues. is leur vie à toutes deux avait été remplie par la môme îme inquiétude remplissait encore leurs jours de craintes el leurs nuits d'insomnies.
Au . entrant en hâte, voulut s'incliner
devant : : ro, Diane, comme autrefois, se jeta
une femme et l'embrassa en disant, comme autrefois aussi :
— urricel...
— Quoi ! madame, dit Aloyse émue aux larmes, vous vous souvenez donc encore de moi ? vous me recoanais-
— Si je me souviens de toi! si je te reconnais! reprit Diane ; c'est comme si je no devais pas me souvenir de la mai- ;id ! c'est comme si je pouvais no pas reconnaître le château de Montgommery !
Ce; Aloyse contemplait Diane avec plus d'atten-
tion, et joignant les mains :
— Etes vous belle ! s'écria-t-elle en souriant et en soupirant à la fois.
Elle souriait ; car elle avait bien aimé la jeune fille devenue une si belle dame. Elle soupirait ; ar elle mesurait toute la douleur de Gabriel.
Diane comprit ce regard en même temps mélancolique et ravi d'Aloyse, et se hâta de dire en rougissant un peu :
— Ce n'est pas de moi que je suis venu parler, nourrice.
— Est-ce de lui? dit Aloyse.
— Et de qui serait-ce? devant toi, je puis ouvrir mon cœur. Quel malheur que je ne l'aie pas trouvé ! Je venais le consoler en me consolant. Comment est-il ? bien morne et bien désolé, n'est-ce pas? pourquoi n'est-il pas venu me voir une seule fois au Louvre? Que dit-il? que fait-il* parle ! parle donc, nourrice !
— Hélas 1 madame, reprit Aloyse, vous avez bien raison de croire qu'il est morne et désolé. Figurez-vous...
Diane interrompit !a nourrice.
— Attends, bonne Aloyse, lui dit-elle ; avant que tu ne commences, j'ai une recommandation à te faire. Je resterais ici jusqu'à demain à t'écouter, vois-tu ; sans me lasser, sans m'apercevoir de la fuite du temps. Il faut pourtant que je rentre au Louvre avant qu'on n'y ait remarqué mon absence. Promets-moi une chose : quand il y aura une heure que je serai ici avec toi, qu'il soit rentré ou non, avertis-moi, renvoie-moi?
— Mais c'est que, madame, dit Aloyse, je suis bien capable d'oublier l'heure, moi aussi ; et je ne me fatiguerais pas plus à vous parler que vous à m'entendre, savez-vous!
— Comment dune faire ? reprit Diane, je crains nos deux faiblesses.
— Chargeons de la dure commission une troisième personne, dit Aloyse.
— C'est celai... André.
Le pag^, qui étaitresté dans la pièce voisine, promit de frapper à la porte lorsqu'il y aurait une heure d'écoulée.
— Et maintenant, dit Diane en revenant s'asseoir près de la nourrice, causons à notre aise et tranquillement, sinon gaîment, hélas 1
Mais cet entretien, bien attachant à la vérité pour ces deux femmes attristées, offrait cependant nombre de difficultés et d'amertumes.
— D'abord, aucune des deux ne savait au juste jusqu'où l'antre était dans la confidence des terribles secrets de la maison de Montgommery.
En outre, dans ce qu'Aloyse connaissait de la vie précédente de son jeune maître, il y avait bien des lacunes inquiétantes qu'elle avait peur pour elle-même de corn-
LES DEUX DIANE. Gl
monter. Do quelle façon expliquer ses absences, ses retours soudains, ses préoccupations et son silence môme ?
Enfin la nourrice dit à Diane tout ce qu'elle savait, tout ce qu'elle voyait du moins, et Diane, en écoutant la nourrice, trouvait sans doute une grande douceur à entendre parler de Gabriel, mais une grande douleur à en entendre parler si tristement.
En effet, les révélations d'Aloyse n'étaient pas faites pour calmer les angoisses de madame de Castro, mais bien plutôt pour les raviver, et ce témoin vivant et passionné des déchiremens et des défaillances du jeune comte, rendait présens pour ainsi dire à Diane tous les tourmens de cette vie agitée.
Diane put se persuader de plus en plus que, si elle voulait sauver ceux qu'elle aimait, il était grandement temps qu'Hic intervînt.
Même dans [es plus pénibles confidences, une heure est bien vite passée. Diane et Aloyse tressaillirent tout étonnées en entendant André frapper à la porte.
— EU quoi 1 déjà ! s'écrièrent-elles en même temps.
— Oli ! bien, tant pis! reprit Diane, je vais rester encore un petit quart d'heure.
— Madame, prenez garde ! dit la nourrice.
— Tu as raison, nourrice, je dois, je veux partir. Un mot seulement : Dans tout ce que lu m'as dit de Gabriel, tu as omis... il m'a semblé... enfin, il ne parle donc jamais de moi ?
— Jamais, madame, j'en conviens.
— Oh ! il fait bien ! dit Diane avec un soupir.
— Et il ferait mieux encore de ne jamais songer à vous non plus.
— Tu crois donc qu'il y songe, nourrice, demanda vivement madame de Castro.
— J'en suis trop sûre, madame, dit Aloyse.
— Pourtant, il m'évite avec soin, il évite le Louvre.
— S'il évite le Louvre, madame, dit Aloyse en secouant la tête, ce ne doit pas être à cause de ce qu'il aime.
- Je comprends, pensa Diane en frémissant : c'est à cause de ce qu'il hait.
— Oh !... dit-elle tout haut, il faut que je le voie; il le faut absolument.
— Voulez-vous, madame, que je lui dise de votro part d aller vous trouver au Louvre.
— Non ! non I pas au Louvre ! dit Diane avec terreur ; qu'il ne vienne pas au Louvre ! Je verrai, je guetterai une occasion comme celle de ce matin. Je reviendrai ici, moi.
— Mais s'il est sorti encore! dit Aloyso; quel jour, quelle semaine sera-ce? le savez-vous à peu près? I! attendrait ; vous pensez bien.
— Hélas ! dit Diane, pauvre fille de roi que je suis, comment pourrais-je prévoira quel instant, à quel jour je serai libre. Mais, s'il se peut, j'enverrai André d'avance.
Le page, en ce moment, craignant de n'avoir pas été entendu, frappa une seconde lois à la porte.
— Madame, cria-t-il, les rues et les alentours du Louvre commencent à se peupler.
— J'y vais, j'y vais, répondit madame de Castro.
— Allons 1 il faut nous séparer, bonne nourrice, dit-elle tout haut à Aloyse. Embrasse-moi bien fort, tu sais, comme lorsque j'étais enfant, comme lorsque j'étais heureuse.
Et tandis qu'Aloyse, sans pouvoir rien dire, la tenait étroitement embrassée :
— Veille bien sur lui, soigne-le bien, lui dit-elle à l'oreille.
— Comme lorsqu'il était enfant, comme lorsqu'il était heureux, dit la nourrice.
— Mieux ! oh 1 mieux encore, Aloyse ; dans ce temps- là il n'en avait pas autant besoin.
Diane quitta l'hôtel sans que Gabriel fût rentré.
Une demi heure après, elle se retrouvait sans encombre dans son logement du Louvre. Mais si les suites de la démarche qu'elle avait risquée ne l'inquiétaient plus, elle n'en sentait qt*e plus vivement son angoisse au sujet des projets inconnus de Gabriel.
Les pressentimens d'une femme qui aime sont la plus évidente et la plus claire des prophéties.
Gabriel no rentra chez lui qu'assez avant dans la journée.
La chaleur était grande ce jour-là. Il était fatigué de corps, plus fat s rit.
Mais quand Aloyse eut prononcé le nom do Diane et lui eut dit sa visite, il se redressa, il se ranima, tout vibrant et palpitant.
— Que voulail-ell •?... qu'a-t-elle dit? qu'a-t-elle fait?... Oh! pourquoi n'étais-je Pas 'à ! Mais parle, dis-moi tout,
iroles, tous ses gestes.
■ fut à son tour d'interroger avidement la nourrice en lai laissant à peine le temps de répondre.
— Elle veut me voir? s'écria t— il. Elle a quelque chose à me dire? mais elle ne sait quand elle pourra revenir? Oh 1 je ne puis pas attendre dans celte incertitude, tu conçois
. Je vais aller sur-le cha p au Louvre.
— Au Louvre, Jésus I s'écria Aloyse épouvantée.
— Eh! sans doute, répondi Gabriel avec calme. Je ne suis pas banni du Louvre, je suppose, et celui qui a délivré à Calais madame de Castro a bien le droit d'aller lui présenter ses hommages à P
— Assurément, dit Aloyse toute tremblante. Mais madame bien recommandé que vous ne veniez pas la trouver au Louvre.
— Aurais-je quelque chose à y craindre? dit Gabriel fièrement Ce serait une raison pour y aller.
— Non, reprit la nourrice, c'est probablement pour elle-même que madame de Castro redoutait?. .
— Sa réputation aurait bien plus à souffrir d'une démarche secrète et furtive si elle était découverte, que d'une visite publique et au grand jour comme celle que je compte lui faire, que je lui ferai aujourd'hui, à l'instant même.
Et il appela pour qu'on vînt le changer d'habits.
— Mais, monseigneur, dit la pauvre Aloyse à bout de ses raisons, vous-même jusqu'ici vous évitiez le Louvre, madame de Castro l'a remarqué. Vous n'avez pas voulu aller la voir une seule fois depuis votre retour.
— Je n'allais pas voir madame de Castro quand elle ne m'appelait pas, dit Gabriel. J'évitais le Louvre quand je
n'avais aucun motif d'y aller. Mais aujourd'hui, sans que mon action soit intervenue en rien, quelque chose d'irrésistible m'invite, madame de Castro désire me voir. J'ai juré, Aloyse, de laisser dormir en moi ma volonté, mais do laisser toujours faire la destinée et Dieu, et je vais me rendre au Louvre sur l'heure.
Ainsi, la démarche de Diane allait produire le contraire de ce qu'elle avait souhaité.
L IMPRUDENCE DE LA PRECAUTION
Gabriel pénétra sans opposition dans le Louvre. Depuis la prise de Calais, le nom du jeune comte de Montgommery avait été prononcé trop souvent pour qu'on pensât à lui refuser l'entrée des appartenons de madame de Castro.
Diane, dans le moment, s'occupait seule avec une de ses femmes à quelque ouvrage de broderie. Bien souvent elle laissait sa main retomber, et, songeuse, se rappelait son entretien de la matinée avec Aloyse.
Tout à coup André entra tout effaré.
— Madame, monsieur le vicomte d'Exmès ! annonça-t-il. (L'enfant ne s'était pas déshabitué de donner ce nom à son ancien maître.)
— Qui? monsieur d'Exmès! ici! répéta Diane bouleversée.
— Madame, il est sur mes pas, dit le page. Le voici. Gabriel parut sur la porte, maîtrisant son émotion de
son mieux. Il salua profondément madame de Castro qui, tout interdite, ne lui rendit pas d'abord son salut.
Mais elle congédia du geste le page et la suivante.
Quand Diano et Gabriel furent seuls, ils allèrent l'un à l'autre, se tendirent et se serrèrent la main.
Ils resteront ainsi les mains unies une minute à se contempler en silence.
— Vous avez bien voulu venir chez moi, Diane, dit enfin Gabriel (l'une voix profonde. Vous aviez à me voir, à me parler. Je suis accouru.
— Est-ce donc ma démarche qui vous a appris que j'avais besoin de vous voir, Gabriel, et ne le saviez-vous pas bien sans cela ?
— Diane, reprit Gabriel avec un sourire triste, j'ai fait ailleurs mes preuves de courage, je puis donc dire qu'en venant ici au Louvre, j'aurais eu peur!
— Peur de qui? demanda Diane qui avait peur ellemême de sa question.
— Peur de vous !... peur de moi!... répondit Gabriel,
— Et voilà pourquoi, reprit Diane, vous avez préféré oublier notre ancienne affection?... je parle du côté légitime et saint de cette affection! se hfita-t-elle d'ajouter.
— J'aurais préféré tout oublier, j'en conviens, Diane, plutôt que do .entrer de moi-même dans ce Louvre. Mais, hélas 1 je ne l'ai pas pu. Et la preuve...
— La preuve ?
— La preuve, c'est que je vous cherche toujours et partout, c'est que, tout en redoutant votre présence, j'aurais donné tout au monde pour vous entrevoir une minute de loin. La preuve, c'est qu'en rôdant à Paris, à Fontainebleau, à Saint-Germain, autour des châteaux royaux, au lieu de désirer ce que j'étais censé guetter, c'est vous, c'est votre aspect charmant et doux, c'est votre robe aperçue entre les arbres ou sur quelque terrasse que je souhaitais, que j'appelais, que je voulais t La preuve enfin, c'est que vous n'avez eu qu'à faire un pas vers moi, pour que, prudence, devoir, terreurs, tout fût oublié par moi. Et me voici dans ce Louvre que je devrais fuir! Et je réponds à toutes vos questions! Et je sens que tout cela est dangereux et insensé, et cependant je fais tout cela! Diane, avez-vous assez de preuves ainsi ?
— Oui, oui, Gabriel, dit précipitamment Diane toute tremblante.
— Ah 1 que j'aurais été plus sage, reprit Gabriel, de
persister dans mon ferme dessein, de ne plus vous voir, de m'enfuir si vous m'appeliez, de me taire si vous m'interroj giez! Cela eût bien mieux valu pour vous et pour mo croyez-le bien, Diane. Je savais ce que, je faisais. Je préférais encore pour vous des inquiétudes à des douleurs. Pourquoi, mon Pieu ! suis je sans force contre votre voix, contre votre regard ?...
Diane commençait à comprendre qu'en effet elle pouvait avoir eu tort de vouloir sortir de son indécision mortelle. Tout sujet d'entretien était une souffrance, toute question était un péril. Eotr & s deux êtres que Dieu avait créés, pour le bonheur peut-être, il ne pouvait plus y avoir, grâce aux hommes, que défiance, danger et malheur.
Mais, puisque Diane avait ainsi provoqué le sort, elle no voulait plus le fuir, tant pis 1 Elle sonderait tout l'abîme qu'elle avait tenté, dût-elle ne trouver au fond que le désespoir et lamor:!
Après un silence plein de pensées, elle reprit donc :
— Je tenais, moi. à vous voir peur deux raisons, Gabriel: j'avais d'abord une explication à vous donner, et puis, j'avais à vous en demander une.
— Parlez, Diane, reparti! Gabriel. Ouvrez et déchirez à votre gré moncomr. Il est à vous.
— J'avais premièrement besoin de vous faire savoir, Gabriel, pourquoi, dès votre message reçu, je n'avais pas pris tout de suite ce voile que vous me renvoyiez, et n'étais pas enirée sur-le-champ dans quelque couvent, ainsi que je vous en avais x| aimé le vœu a Calais dans notre dernière et douloureu e entrevue.
— Vous ai-je adressé le moindre reproche à ce sujet, Diane? reprit Gabriel. Je vous avais fait dire par André que je vous rendais votre promesse. Ce n'était point de ma part une vaine parole mais une intention réelle.
— Celait aussi mon intention réelle de me faire religieuse, Gabriel, et cette intention n'est encore qu'ajournée, sachez-le bien.
— Pourquoi, Diane? pourquoi renoncer à ce monde pour lequel vous êtes faite?
— Que votre conscience se tranquillise sur ce point,
ami, reprit Diane : ce n'est pas tant pour obéir au serment que je vous avais juré, mais pour contenter le secrel désir de mon àmc. que je veux quitter ce monde où j'ai tanl souffert. J'ai bien besoin de paix el do repos, allez! et ne saurais maintenant trouver le calme qu'avec Dieu. Ne m'enviez pas or dernier refuge.
— Oh ! si, je vous l'envie ! dit Gabriel.
— Seulement, continua Diane, je n'ai pas tout de suite accompli mou irrévocable dessein, pour une raison : je voulais veiller à ce que vous accomplissiez la demande contenue d ins ma dernière lettre, à ce que vous ne vous fassiez pas juge et puhisseur, à ce que vous ne préveniez pas D
— Si jamais on le prévient! murmura Gabriel.
— ' enfin, continua Diane, pouvoir au besoin me jeter entre ceux que j'aime e! qui se haïssent, et qui sait? peut-être empêcher un malheur ou un crime. voulez-vous tir cette pensée, Gabriel?
— On ne peut en vouloir aux anges de ce qui est de leur nature, Diane. Vous avez été généreuse, et c'est tout sinij
— E!i ! s'écria madame de Castro, sais-je même si j'ai
du moins jusqu'à quel point suis. Je pardonne dans l'ombre et au hasard! Ht c'est justement là-dessus que j'ai à vous interroger, Gabriel ; car je veux connaître dans toute son horreur ma destinée.
— Diane I Diane ! c'est une curiosité fatale! dit Gabriel.
— N'importe ! reprit Diane. Je ne resterai pas un jour de plus dans celle horrible perplexité I Dites-moi, Gabriel, avez-vous acquis enlin la conviction que j'étai : menl ur? ou bien avez-vous perdu absolument tout' s .voir la vérité sur cet étrange secret? Réponde? ! je vous le demande, je vous en supplie.
— Je répondrai, dit tristement Gabriel. Diane, il y a un proverbe e pagnol qui dit que : Toujours, il faut eaver au pire. Je me «uis donc habitué, depuis notre séparation, à vous régarder dans ma pensée |comme ma sœur. Mais la vérité est que je n'en ai pas acquis de nouvelles preuves.
Seulement, comme vous le disiez, je n'ai plus aucun espoir, aucun moyen d'en acquérir.
— Dieu du ciel 1 s'écria Diane. Le... celui qui devait vous fournir ces preuves n'existait-il déjà plus lors de votre retour de Calais ?
— Il existait, Diane.
— Alors, je le vois, c'est qu'on no vous a pas tenu la promesse sacrée qu'on vous avait faite ? Qui donc m'avait dit pourtant que le roi vous avait admirablement reçu?...
— On a tenu rigidement, Diane, tout co qu'on m'avait promis.
— Oh ! Gabriel ! avec quel air sinistre vous me dites cela ! Quelle effrayante énigme y a-t il encore là-dessous, sainte Mère de Dieu !
— Vous l'avez exigé, vous allez tout savoir, Diane, dit Gabriel. Vous allez porter jusqu'au bout la moitié de mon secret d'épouvante. Aussi bien, je suis aise de voir co que vous penserez de ma révélation, si vous persisterez, après l'avoir entendue, dans votre clémence, et si votre air, votre figure, vos gestes, no démentiront point du moins vos paroles de pardon. Ecoutez !
— J'écoule et je tremble, Gabriel, dit Diane.
Alors Gabriel, d'une voix haletante et frémissante, raconta tout à madame de Castro, la réception du roi, comment Henri II lui avait encore renouvelé ^a promesse, les représentations que madame de Poitiers et le connétable avaient paru lui faire, quelle nuit d'angoisse et de fièvre lui, Gabriel, il avait alors passée ; sa seconde visite au Châtelet, sa descente dans l'enfer de la prison pestiférée, le récit lugubre de monsieur de Sazerac, tout enfin !
Diane écoulait sans interrompre, sans s'écrier, sans bouger, muette et raide comme une statue de pierre, les yeux fixes dans leur orbite, les cheveux hérissés sur le front.
Il y eut une longue pause quand Gabriel eut achevé sa lugubre histoire. Puis, Diane voulut parler, elle ne le put pas. Sa voix restait dans sa poitrine émue. Gabriel regardait avec une sorte de joie terrible son trouble et son épouvante. Enfin, elle put jeter ce cas»
— Grâce pour le roi 1
— Ah! s'écria Gabriol, vous demandez grâce? vous lo jugez donc criminel aussi ! Grâce? ah ! c'est une condamnation ! Grâce? il mérite la mort, n'est-ce pas?
— Oh ! je n'ai pas dit cela, reprit Diane éperdue.
— Si fait ! vous l'avez dit! vous êtes de mon avis, je le vois, Diane ! Vous pensez, vous sentez comme moi. Seulement, nous concluons différemment selon nos natures. La femme demande grâce et l'homme demande justice!
— Ah! s'écria Diane, imprudente et folle que je suis! pourquoi vousai-je fait venir au Louvre?
Au même instant, quelqu'un frappa doucement à la porte.
— Qui est là? que me veut-on encore? mon Dieu! dit madame de Castro.
André entr'ouvrit la porte.
— Excusez-moi, madame, dit-il, c'est un message du roi.
— Du roi ! répéta Gabriel dont le regard s'alluma.
— Pourquoi m 'apporter cette lettre, André?
— Madame, elle est, m'a-t-on dit, pressée.
— Donnez, voyons. Que me veut le roi? Allez, André. S'il y a une réponse, je vous appellerai.
André sortit. Diane décacheta la lettre royale, et lut tout bas ce qui suit avec une terreur croissante :
« Ma chère Diane,
d On me dit que vous êtes au Louvre ; ne sortez pas, je » vous prie, avant que je ne sois allé chez vous. Je suis au » conseil qui va s'achever d'un moment à l'autre. En le » quittant, je me rendrai sur-le-champ et sans suite à votre » logement. Attendez-moi à toute minute.
» 11 y a si longtemps que je ne vous ai vue seule I Je » suis triste, et j'aurais besoin de causer quelques instans » avec ma tille bien-aimée. A tout à l'heure, donc.
» Henri. »
Diane pâlissante froissa cette lettre dans sa main crispée, quand elle eut achevé de la lire.
Que devait-elie faire?
Congédier tout de suite Gabriel ? Mais s'il rencontrait en s'en allant le roi qui, à tout instant, pouvait venir?
Retenir près d'elle le jeune homme? Mais le roi allait le trouver en entrant!
Prévenir le roi. c'était exciter des soupçons. Prévenir Gabriel, c'était provoquer sa colère en paraissant la crain
De choc entre ces deux hommes si dangereux l'un pour l'antre semblait maintenant inévitable, et c'était elle, Diane, elle qui efit voulu les sauver au prix de son sang, qui avait amené celte rencontre fatale !
— Que vous mande le roi, Diane? demanda Gabriel avec un calme allécté que démentait le tremblement do sa voix.
— Rien, rien, en vérité ! répondit Diane. Une recommandation pour la réception do ce soir.
— Je vous dérange peut-être, Diane, dit Gabriel. Je me retire.
— Non, non ! restez ! s'écria Diane vivement. Après cela pourtant, reprit-elle, si quelque affaire vous appelle au dehors sur-le champ, je ne voudrais pas vous retenir.
— Cette lettre vous a troublée, Diane. Je crains de vous être importun et vais prendre congé de vous.
— Vous, importun, amil le pouvez- vous penser! dit madame de Castro. N'est-ce pas moi qui suis allée vous chercher, en quelque sorte? Hélas! peut-être bien imprudemment, j'en ai peur. Je vous reverrai encore, mais non plus ici, chez vous. Dès que je pourrai m'échappêr, j'irai vous voir, j'irai reprendre cet entretien terrible et doux. Je vous le promets. Comptez sur moi. Pour le moment, vous aviez raison, je vous avoue que je suis un peu préoccupée, un peu souffrante... J'ai comme la fièvre...
— Je le vois, Diane, et je vous quitte, reprit tristement Gabriel.
— A bientôt, ami, dit-elle. Allez, allez !
Elle marcha avec lui jusqu'à la porte de la chambre.
— Si je le retiens, pensait-elle en le reconduisant, il est certain qu'il verra le roi ; s'il s'éloigne dans l'instant, il y a du moins une chance pour qu'il ne le rencontre pas.
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Cependant elle hésitait, doutait, et tremblait encore.
— Pardon, an dernier mot, Gabriel, dit-elle toute hors d'elle-même, sur le seuil de la porte. Mon Dbu ! votre récit m'a tellement bouleversée I... j'ai peine à rassembler mes idées... Que voulais-je vous demander ".'... Ah! j'y suis. Un mot seulement, un mot d'importance. Vous ne m'avez toujours pas dit ce que vous aviez intention de faire? J'ai
'. et v >us criez justice ! Cette justice comment esz vous don c l'obtenir?
— Je n'en si is rien encore, dit Gabriel d'un air sombro. Je me lie à Dieu, à l'événement et à l'occasion.
— A l'occasion ? répéta Diane en frissonnant. A l'occasion? Qu' iz vous par ià? Oh! rentrez, renl
vous laisser partir, Gabriel, que vous ne m'ayez expliqué ce mot: à l'occasion. Restez, je vous en conjure.
Et, le prenant par la main, elle le ramenait dans la chambre.
— S'il rencontre le roi hors d'ici, pensait la pauvre Diane, ils seront seul à seul, le roi sans suite, Gabriel l'épée ai i moins, si je suis là, je pourrai me précipiter entre eux, supplier Gabriel, me jeter au devant du coup. Il faut (pie Gabriel reste.
— Je me sons mieux, dit-elle ton' haut. Restez, Gabriel, reprenons cette conversation, donnez-moi l'explication que j'attends. Je me sens beaucoup mieux.
— Non, Diane, vous êtes encore plus agitée que tout à "heure, reprit Gabriel. Et savez-vous quelle pensée me vient à l'esprit, et quelle cause je devine à vos terre
— Non, vraiment, Gabriel, comment voulez- vous que je sache?...
— . lit Gabriel, si tout à l'heure votre cri de grâce avouait que pour vous le crime était patent, vos appréhension- de maintenant, Diane, déclarent qu'à vo3 yeux la punition serait légitime. Vous redoutez pour lo coupable ma vengeance ; donc, vous la comprendriez.
me retenez ici pour prévenir des représailles possibles qui vous effraient, mais qui ne vous étonneraient
pas, dites \ qui vous, sembleraient toutes simples, n'estce pas ?
Diane tressaillit, tant le coup avait frappé juste I Néanmoins, rassemblant toute son énergie :
— Oh! Gabriel, dit-elle, comment croyez-vous que jo puisse concevoir do vous de telles pensées? Vous, mon Gabriel, un meurtrier 1 Vous, frapper par surprise quelqu'un qui ne se défendrait pas! C'est impossible ! Ce serait plus qu'un crime, ce serait une lâcheté ! Vous vous imaginez que je vous retiens? Erreur ! Allez ! partez ! je vous ouvre les portes. Je suis bien tranquille, mon Dieu ! Bien tranquille sur ce point, du moins. Si quelque chose nie trouble, ce n'est pas une pareille idée, je vous en réponds. Quittez-moi, quittez le Louvre en paix. Je retournerai chez vous achever notre entretien. Allez, mon ami, allez. Vous voyez comme je veux vous garder!
En parlant ainsi, elle l'avait conduit jusque dans l'antichambre.
Le page s'y trouvait. Diane pensa bien à lui ordonner d'accompagner Gabriel jusque hors du Louvre. Mais cette précaution eût encore trahi sa défiance.
Arrivée là cependant, elle ne put s'empêcher d'appeler André d'un signe, et de lui demandera l'oreille :
— Savez-vous si le conseil est terminé?
— Pas encore, madame, répondit tout bas André. Je n'ai pas vu sortir les conseillers de la grand'chamhre.
— Adieu, Gabriel, reprit tout haut Diane avec vivacité. Adieu, ami. Vous me forcez à vous renvoyer presque, pour vous prouver que je ne vous retiens pas. Adieu, mais à bientôt.
— A bientôt, dit avec un sourire mélancolique le jeune homme en lui serrant la main.
Il partit. Elle resta à le regarder jusqu'à ce que la dernière porte se fût refermée sur lui.
Puis, rentrant dans sa chambre, elle tomba à genoux, les yeux en pleurs, le cœur palpitant, devant son prie -Dieu.
— 0 mon Dieu ! mon Dieu ! disait-elle, veillez, au nom de Jésus ! sur celui qui est peut-être mon frère, sur celu
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»m\ est peut-être mon père. Préservez l'un do l'autre les êtres que j'aime, ô mon Dieu ! Vous seul le pouvez maintenant.
OCCASION
Malgré les efforts qu'elle avait faits pour l'empêcher, ou plutôt à cause de ces efforts, ce que madame de Castro avait prévu et craint se réalisa.
Gabriel était sorti de chez elle tout triste et tout troublé. La Gèvre do Diane l'avait gagné en quelque sorte, et offusquait ses yeux, confondait ses pensées.
Il allait machinalement par les escaliers et les corridors connus du Louvre, sans faire beaucoup attention aux objets extérieurs.
Néanmoins, sur le point d'ouvrir la porte de la grande galerie, il se rappela qu'à son retour de Saint-Quentin, c'était là qu'il avait rencontré Marie Stuart et que l'intervention de la jeune reine-dauphine lui avait permis d'arriver jusqu'au roi, auprès duquel l'attendait une première déception.
Car on no l'avait pas trompé et outragé qu'une fois! e'étcit à plusieurs reprises qu'on avait frappé de mort son espérance t Après une première duperie, il eût bien dû s'habituer et s'attendre à ces interprétations exagérées et lâches de la lettre d'un traité sacré !
Tandis que Gabriel roulait dans son esprit ces irritans souvenirs, il ouvrait la porte, et entrait dans la galerie.
Tout à coup il frémit, recula d'un pas et s'arrêta comme pétrifié.
A l'autre extrémité de la galerie, la porte parallèle venait de s'ouvrir.
Dn homme était entré.
Cet homme, c'était Henri II, Henri, l'auteur, ou du moins
le prino'pal complice de ces criminelles déceptions qui avaient à jamais désolé et perdu l'âme et la vie de Gabriel !
Le roi s'avançait seul, sans armes et sans suite.
L'offenseur et l'offensé, pour la première fois depuis i'outrage, se trouvaient en présence, seuls et séparés l'un le l'autre par une distance de cent pas à poino, qu'en vingt secondes et en vingt bonds l'on pouvait franchir.
Nous avons dit que Gabriel s'était arrêté court, immobile et glacé comme une statue, comme la statue de la Vengeance ou de la Haine.
Le roi aussi s'arrêta, en apercevant subitement celui que, depuis près d'un an, il n'avait encoro revu que dans ses songes.
Ces deux hommes demeurèrent ainsi près d'une minute cans bouger, comme fascinés l'un par l'autre.
Dans le tourbillon de sensations et d'idées qui remplissaient de ténèbres le cœur de Gabriel, le jeune homme éperdu ne savait choisir aucune réflexion, trouver aucune résolution. Il attendait.
Quant à Henri, malgré son courage éprouvé, ce qu'il ressentait, oui, c'était bien de l'effroi !
Pourtant il redressa le front à cette idée, chassa toute lâche velléité et prit son parti.
Appeler c'eût été craindre, se retirer c'eût été fuir. Il s'avança vers la porte où Gabriel restait cloué. Aussi bien, une force supérieure, une sorte d'entraînement invincible et fatal l'appelait, le poussait vers ce pâle tntôme qui semblait l'attendre!
Il commençait à subir le vertige de sa destinée.
Gabriel le voyait marcher ainsi vers lui avec une espèce de satisfaction aveugle et instinctive, mais il ne parvenait • dégager aucune pensée des nuages qui obscurcissaient son esprit.
Il mit seulement la main sur la garde de son épée. Quand le roi ne fut plus qu'à quelques pas de Gabriel, elle crainte qu'il avait déjà repoussée le reprit, et lui serra Le cœur comme dans un étau.
ES DEUX DIANE. (g
Il se disait vaguement que sa dernière heure était venue, et que c'était juste.
Pourtant, il s'approchait toujours. Ses pieds semblaient le porter en avant d'eux-mêmes et sans que sa volonté endormie y eût part. Les somnambules doivent marcher ninsi.
Lorsqu'il se trouva tout à fait devant Gabriel, qu'il mit entendre son souffle et qu'il eut pu toucher sa main, il perla, dans son trouble éirange, la main à sa toque de vers, et salua le jeune homme.
Gabriel ne lui rendit pas ce salut. Il garda son attitude Be marbre, et sa main pétrifiée ne quitta pas son épée pour son chapeau.
Pour le roi, Gabriel n'était plus un sujet, mais un repré-
ntantde Dieu devant lequel on s'incline.
Pour Gabriel Henri n'était plus un roi, mais un homme qui avait tué son père, et auquel il ne pouvait devoir que de la haino.
Cependant, il le laissa passer sans rien lui faire et sans rien lui dire.
Le roi, de son côté, passa sans se retourner, sans s'étonner du manquo de respect.
Quand la porte se fut refermée entre ces deux hommes, et que te charme fut rompu, chacun d'eux se réveilla, se frotta les yeux et se demanda :
— N'était-ce pas un rêve?
Gabriel sortit lentement du Louvre. Il ne regrettait pas l'occasion perdue, il ne se repentait pas de l'avoir laissé échapper.
Il éprouvait plutôt une espèce de joie confuse.
— Voiei ma proie qui vient à moi, pensait-il, la voilà .i tourne autour de mes filets, et qui se rapproche de
mon épieu.
11 dormit cette nuit à comme il n'avait pas dormi depuis longtemps.
Le roi n'était pas si tranquille! Il se rendit chez Diane qui l'attendait, et qui le reçut, on devine avec quels transports l
Mais Henri fut distrait et inquiet. Il n'osa parler du comte
(if Montgommery. Il se disait pourtant que Gabriel sot tait sans doute de chez sa fille quand il l'avait rencontré. Mais ir ne voulut point approfondir cela; seulement, lui qui était venu pour une effusion de confiance, il conserva pendant toute sa visite un air de défiance et de contrainte.
Puis il rentra chez lui sombre et triste. Il se sentait mécontent de lui-même et des autres. Il ne dormit pas de la nuit.
Il lui semblait qu'il était entré dans un labyrinthe d'où il ne sortirait pas vivant.
— Cependant, se disait-il, je m'offrais en quelque sorte aujourd'hui à l'épée de cet homme. Il est donc certain qu'il ne veut pas me tuer !
Le roi, pour se distraire et s'étourdir, ne voulut pas rester à Paris. Pendant les jours qui suivirent cette rencontre du comte de Montgommery, il alla successivement à Saint- Germain, à Chambord et chez Diane de Poitiers, au château d'Anet.
Vers la fin de ce mois de juin, il était à Fontainebleau.
Et partout il déployait le plus d'activité possible, et semblait vouloir éteindre sa pensée dans le bruit, le mouvement et l'action.
Les têtes prochaines du mariage de sa fille Elisabeth avec le roi Philippe II donnaient à ce besoin fébrile d'activité un aliment et un prétexte.
A Fontainebleau, il voulut offrir à l'ambassadeur d'Espagne le spectacle d'une grande chasse à courre dans la forêt. Cette chasse fut Gxé par lui au 23 juin.
La journée s'annonça comme devant être chaude et lourde. Le temps était à l'orage.
Henri ne contremanda pas néanmoins les ordres donnés. Une tempête c'est encore du bruit.
Il voulut monter son cheval le plus impétueux et le plus rapide, et se livra à la chasse avec une sorte de fureur.
U y eut même un moment où, emporté par son ardeur et l'ardeur de son cheval, il dépassa tous ceux qui le suivaient, perdit la chasse de vue et s'égara dans la forêt.
Les nuages s'amoncelaient au ciel, de sourds grondemens retentissaient au loin. L'orage allait éclater.
Henri, penché sur son cheval écumant, dont il n'essayait pas de ralentir la course, mais qu'il pressait plutôt de la voix et de l'éperon, allait, allait, plus vite que le vent, parmi les arbres et les pierres ; ce galop vertigineux lui plaisait, et il riait tout haut et tout seul.
Pendant quelques instans, il avait oublié.
Tout à coup son cheval se cabra, effrayé ; un éclair venait de déchirer la nue, et le fantôme soudain d'une de ces roches blanches qui abondent dans la forêt de Fontainebleau s'était dressé à l'angle d'un sentier.
Le tonnerre en éclatant redoubla la peur du cheval ombrageux. Il s'élança tout effaré. Son brusque mouvement en arrière avait cassé la bride prè> du mors. Henri n'en était plus maître.
Alors commença une course furieuse, terrible, insensée.
Le cheval à la crinière raidie, aux flancs fumans, aux jarrets d'acier, fendait l'air comme un flèche.
Le roi, penché sur son cou pour ne pas tomber, les cheveux hérissés, les habits au vent, cherchait vainement à reprendre la bride qui lui eût d'ailleurs été inutile.
Si quelqu'un les eût vu passer ainsi dans la tempête, il les eût pris à coup sûr pour une vision infernale et n'eût pensé qu'à faire le signe de la croix.
Mais personne n'était même là ! pas une âme vivante, pas une chaumière habitée. Cette dernière chance de salut qu'offre à l'homme en péril la présence de son semblable, manquait au cavalier couronné.
Pas un bûcheron, pas un mendiant, pas un braconnier, pas un voleur pour sauver ce roi 1
Et la pluie ruisselante, et les coups de plus en plus rapprochés de la foudre, accéléraient de plus en plus le galop éperdu du cheval terrifié.
Henri, de ses yeux égarés, tâchait vaguement de reconnaître le sentier de la forêt que suivait sa course mortelle.
Il se reconnut à certaine éclaircio d'arbres, et il frémit.
Le sentier menait droit au sommet d'une roche escarpée, qui surplombait à pic sur un trou profond, un abîme !
Le roi s'efforça d'arrêter le cheval de la main, de la voix. Rien n'y fit.
Se laisser tomber, c'était aller se briser le front sur quelque tronc d'arbre ou quelque saillie de granit. Mieux valait n'employer qu'au dernier moment cette ressource désespérée.
Mais en tout cas, Henri se sentait perdu, et déjà recommandait à Dieu son âmo pleine de remords et pleine d'épouvante.
Il ne savait même pas au juste à quel endroit du sentier il se trouvait, et si le précipice était près ou loin.
Mais il devait être près, et le roi, à tous risques, allait se laisser glisser à terre...
En jetant devant lui un dernier regard au loin, il aperçut, au bout du sentier, un homme, à cheval comme lui, mais arrêté à l'abri sous un chêne.
Cet homme, il ne pouvait le reconnaître à cette distance. D'aideurs, un manteau long et un chapeau à larges bords cachaient ses traits et sa tournure. Mais c'était sans nul doute quelque gentilhomme égaré aussi dans la lorêt.
Des-lors Henri était sauvé. Le sentier était étroit, et l'inconnu n'avait qu'à pousser son cheval en avant pour barrer le passaice à celui du roi, ou seulement à allonger la main pour l'arrêter dans sa course.
Rien de plus facile, et, quand même il y aurait eu à cela quelque danger, l'homme, en reconnaissant le roi, ne devait pas hésiter à courir ce danger pour sauver son maître-
En vingt fois moins de temps qu'on n'en met à lire ceci, les trois ou quatre cents pas qui séparaient Henri de son sauveur avaient été franchis.
Henri, pour l'avertir, jeta vers lui un cri do détresse en agitant son bras levé.
L'homme le vit et fit un mouvement. Il s'apprêtait sans doute.
Mais, 0 terreur 1 le cheval emporté passa devant lui sans que l'étrange cavalier fît pour le retenir le plus imperceptible geste.
Il sembla même s'être un peu reculé pour éviter tout choc possible.
Le roi poussa un second cri non plus d'appel et de prière, cette fois, mais de rage et de désespoir.
Cependant il croyait sentir sous les pieds de fer de son cheval sonner la pierre et non plus le sol.
Il était arrivé au rocher fatal.
Il prononça [•) nom de Dieu, dégagea son pied do l'élrier, et. à tout hasard, se laissa aller à terro.
La secousse l'envoya rouler a quinze pas de là. Mais, par un vrai miracle, il tomba sur un tertre de mousse et d'her be, et ne se fit point de mal. Il était temps I l'abîme s'ouvrait à vingt pas do là.
Quant à son cheval, étonné de no plus sentir son fardeau, il parut ralentir un peu son élan; si bien qu'arrivé sur le bord du gouffre, il eut lo temps de le mesurer, et, par un dernier instinct, dose rejeter violemment en arrière, l'œil agrandi, les naseaux fumans, la crimière éehevelée.
liais si le roi l'eût monté encore, ce temps subit d'arrêt l'eût justement précipité dans l'abîme.
Aussi, après avoir élevé vers Dieu, qui l'avait si évidemment protégé, une fervente action de grâce ; après avoir rejoint, calmé- et remonté son cheval; la première pensée de Henri fut de courir, plein de colère, sur cet homme qui, sans l'intervention divine, l'eût laissé si lâchement périr.
L'inconnu était resté à la même place, toujours immobile sous les plis de son manteau noir.
— Misérable ! lui cria en s'approchant le roi quand il fut à porté'' de se faire entendre. N'as-tu donc pas vu mou danger? Ne m'as-tu pas reconnu, régicide? Et, quauu va n'eût pas été ton roi, ne devais-tu pas sauver tout homme en un tel péril, puisque tu n'avais pour cela qu'à étendre le bras, infâme 1
L'homme ne bougea pas, ne répondit pas ; il releva seulement un peu sa tête que dérobait aux yeux de Henri son large feutre.
Le roi frémit en reconnaissant la figure pâle et morne de Gabriel. Dès lors, il se tut, et, courbant le front :
— Le comte de Montgommery l murmura-t-il tout bas : alors je n'ai rien à dire.
Et, sans ajouter une parole, il donna de l'époion à son cheval, et rentra au galop dans la forêt.
— II ne me tuerait pas, se disait-il pris d'un frisson mortel, mais il paraît qu'il me laisserait mourir.
Pour Gabriel, resté seul, il se répéta avec un sourire lugubre:
— Je sens ma proie venir et l'heure s'approcher.
ENTRE DEUX DEVOIRS
Les contrats de mariage d'Elisabeth et de Marguerite de France devaient être signés le 28 juin au Louvre. Le roi, dès le 25, était donc de retour à Paris, plus triste et plus préoccupé que jamais.
Depuis cette dernière apparition de Gabriel surtout, sa vie était devenue un supplice. Il fuyait la solitude et voulait constamment des distractions à la sombre pensée dont il était pour ainsi dire possédé.
Il n'avait cependant parlé non plus de cette seconde rencontre à personne. Mais il avait à la fois envie et peur de s'épancher là-dessus avec quelqu'un de dévoué et de fidèle. Car pour lui il ne savait plus que croire et que résoudre, et l'idée funeste, à force d'être regardée par lui en face, s'était entièrement brouillée dans son esprit.
Il se décida à s'en ouvrir avec Diane de Castro.
Diane avait certainement revu Gabriel ; c'était de chez elle que le jeune comte sortait, sans nul doute, quand il l'avait vu la première fois. Diane savait donc peut-être ses desseins. Elle pouvait, elle devait ou rassurer sur ce point ou prévenir son père I Et Henri, malgré les doutes amers dont il était sans cesse assailli, ne croyait pas sa fille bien-aimée coupable ou complice d'une trahison envers lui.
Un secret instinct semblait l'avertir que Diane n'était pas moins troublée que lui. Madame de Castro, en effet, si elle
Ignorait les deux chocs étranges qui venaient d'avoir lieu déjà entre les destinées du roi et do Gabriel, ignorait aussi ce qu'était devenu depuis quelques jours ce dernier. André, qu'elle avait envoyé plusieurs fois à l'hôtel de la rue des Jardins-Saint-Paul pour y prendre des informations, n'en avait rapporté aucune. Gabriel avait de nouveau disparu de Paris. Nous l'avons vu sur les traces du roi à Fontainebleau.
Dans l'après-midi du 26 juin, Diane était seule, toute pensive, dans sa chambre. Une do ses femmes, accourant précipitamment, lui annonça la visite du roi.
Henri était grave comme à son ordinaire. Après les premiers complimens, il entra tout de suite en matière, comme pour se débarrasser d'abord do ces importuns soucis.
— Ma chère Diane, dit-il en plongeant ses yeux dans les yeux de sa fille, il y a bien longtemps que nous n'avons parlé ensemble de monsieur le vicomte d'Exmès, qui a pris maintenant le litre do comte de Monlgommery. Y at-il aussi longtemps que vous ne l'avez vu, dites?
Diane, an nom de Gabriel, pâlit et frémit. Mais se remettant de son mieux :
— Sire, répondit-elle, j'ai revu une seule fois monsieur d'Exmès depuis mon retour de Calais.
— Et où l'avez-vous vu, Diane? demanda le roi.
— Au Louvre, ici môme, Sire.
— Il y a quinze jours environ, n'est-il pas vrai? dit Henri.
— En effet, Sire, répondit madame de Castro, il peut y avoir quinze jours.
— Je m'en doutais, reprit le roi.
Il fit uno pause comme pour reconnaître ses nouvelles pensées...
Diane le regardait avec attention et crainte, en essayant de deviner le motif de cet interrogatoire inattendu.
Mais la physionomie sérieuse de son père lui paruf impénétrable.
— Sire, excusez-moi, dit-elle alors rassemblant tout son courage, oserai-je demander à Votre Majesté pourquoi,
après le long silence qu'elle a en effet gardé avec moi sur celui qui m'a sauvé à Calais de l'iufamie, aujourd'hui, à cette heure, elle me fait l'honneur de celte visite tout exprès, j'imagine, pour me questionner sur son compte?
— Vous désirez le savoir, Diane? dit le roi.
— Sire, j'ai cette audace, reprit-elle.
— boit donc, vous saurez tout, poursuivit Henri, et je souhaite que ma confiance invito et provoque la vôtre. Vous m'avez dit souvent que vous m'aimiez, mon enfant î
— Je l'ai dit et je le répète, Sire, s'écria Diane ; je vous aime comme mon roi, comme mon bienfaiteur et comme mon père.
— Je puis tout révéler à ma tendre et loyale fillo, dit lo roi ; or, écoutez-moi bien, Diane.
— Je vous écoute avec toute mon âme, Sire.
Henri raconta alors ses deux rencontres avec Gabriel : la première dans la galerie du Louvre, la seconde dans la forêt de Fontainebleau. Il dit à Diane l'étrange altitude de rébellion muette qu'avait gardée le jeune homme, et comment la première fois il n'avait pas voulu saluer son roi, comment la seconde il n'avait pas voulu le sauver.
Et Diane à ce récit ne sut point dissimuler sa tristesse et son effroi. Le conflit qu'elle redoutait tant entre Gabriel et le roi s'était déjà produit dans deux occasions, et pouvait se reproduire plus dangereux et plus terrible encore.
Henri, sans paraître s'apercevoir de l'émotion de sa fillo, termina en disant :
— Ce sont là de graves offenses, n'est-il pas vrai, Diane ? Ce sont presque des crimes de lèse-majesté 1 Et cependanl, j'ai caché à tous ces injures et dissimulé mon ressentiment, parce que ce jeune homme a souffert à cause do moi dans le temps, malgré les glorieux services qu'il avait rendus à mon royaume, et dont il aurait dû sans doute être mieux récompensé...
Et fixant sur Diane son regard pénétrant :
— J'ignore, continua lo roi, je veux ignorer, Diane, si vous avez eu connaissance de mes torts envers monsieur d'Exmès; je veux seulement que vous sachiez que mon
silence m'a été dicté par le sentiment et le regret de c s torts... Mais ce silence n'est-il pas imprudent aussi ? Ces outrages n'en présagent-ils pas d'autres plus graves encore? Ne dois-je pas enfin prendre garde à mon-ieur d'Exmès? C'est là-des.sus, Diane, que j'ai voulu amicalement venir vous consulter.
— Je vous remercie de cette confiance, Sire, répondit douloureusement madame de Castro, ainsi placée entre les
"irs de deux affections.
— Cette confiance est toute naturelle, Diane, reprit le roi. Eh bien?... ajouta-t il, voyant que sa fille hésitait.
— Eh bien ! Sire, reprit Diane avec eftbrt, je crois que Votre Majesté a raison... et qu'elle agira peut-être sagement... en taisant attention à monsieur d'Exmès...
Pensez-vous donc, Diane, que ma vie coure deï rs? dit Henri.
— Oh ! je ne dis pas cela, Sire 1 s'écria Diane vivement. Mais enfin monsieur d'Exmès paraît avoir été blessé profondément, et l'on peut craindre...
La pauvre Diano s'arrêta toute tremblante et le front I ligné de sueur. Cette espèce de dénonciation, que lui arrachait la contrainte morale, répugnait à ce noble cœur.
Mais Henri interpréta sa souffrance d'une toute autr façon.
— Je vous comprends Diane 1 dit-il en se levant et en marchant à grands pas dans la chambre. Oui, je le pressentais bien ; vous voyez, il faut que je me défie de ce jeune homme... Mais vivre sans cesse avec cette épée de Damoiiès sur ma tête, c'est impossible. Les rois ont d'autres o ligations que les autres gentilshommes. Je vais faire en sorte que l'on s'assure de monsieur d'Exmès.
ht il fit un pas comme pour sortir ; mais Diane se jeta au devaut do lui.
Quoi I Gabriel allait être accusé, livré, fait prisonnier peut-être! Et c'était elle, Diane, qui l'aurait trahi !... Elle ne put supporter celte idée. Après tout, les paroles de Gabriel n'avaient pas été si menaçantes I...
— Sire, un moment I... s'écria-t-elle. Vous vous méprenez, je vous jure que vous vous méprenez 1 Je n'ai pas dit
ie moins du monde qu'il y eût péril pour votre tête deux fois sacrée. Rien, dans les confidences de monsieur d'Exmès, n'a pu me faire supposer la pensée d'un crime. Sans cela, grand Dieu ! ne vous aurais-je pas tout révélé?
— C'est juste, dit Henri en s' arrêtant. Mais alors que vouliez-vous dire, Diane ?
— Je voulais dire seulement, Sire, que Votre Majesté ferait bien d'éviter autant que possible ces rencontres fâcheuses où un sujet offensé pourrait oublier le respec dû à son roi. Mais d'un manque de respect à un régicide, il y a loin, Sire. Sire, serait-il digne de vous de réparer un premier tort par une autre iniquité?...
— Non, certes, ce n'était point mon intention, dit le roi ; la preuve en est que je me suis tû. Et puisque vous dissipez mes soupçons, Diane, que vous répondez de ma sûreté devant votre conscience et Dieu, et que, selon vous, je puis être tranquille...
— Être tranquille I interrompit Diane en frémissant. Mais je ne me suis pas non plus avancée jusque-là , Sire. De quelle terrible responsabilité m'accablez-vous ? Votre Majesté devra peut-être au contraire veiller, se tenir sur ses gardes...
— Non, dit le roi, je ne puis toujours craindre et toujours trembler? Depuis deux semaines je n'existe plus. Il faut en finir. De deux choses l'une : ou, confiant en votre parole, Diane, je vais m'abandonner tranquille à mon sort et à ma vie, penser au royaume et non à mon ennemi, ne plus du tout m'occuper enfin du vicomte d'Exmès ; ou bien je vais faire mettre l'homme qui m'en veut hors d'état de me nuire, dénoncer à qui de droit ses insultes, et, trop haut placé et trop fièrement inspiré pour me défendro moi-même, laisser ce soin à ceux dont le devoir est de garder ira personne.
— Qui sont donc ceux-là, Sire? demanda Diane.
— Mais, dit le roi, monsieur de Montmorency d'abord, connétable et chef de l'armée.
— Monsieur de Montmorency ! répéta Diane en frissonnant.
Ce nom abhorré do Montmorency lui rappelait à la fois tous ks malheurs du père de Gabriel, sa longue et dure captivité et sa mort. Si Gabriel, à son tour, tombait entre les mains du connétable, un sort pareil lui était promis, il était perdu 1
Diane vit devant les yeux do sa pensée celui qu'elle avai;. tant aimé plongé dans un cachot sans air, y mourant on une nuit, ou, chose plus terrible ! en vingt ans, et mouvant en accusant Dieu, les hommes et surtout Diane, qui, sur quelques paroles incertaines et équivoques, l'aurait lâchement livré.
Rien ne prouvait que la vengeance de Gabriel voulût ou put atteindre le roi ; il était certain que la rancune de monsieur de Montmorency n'épargnerait pas Gabriel.
Diane, en quelques secondes, se représenta à l'esprit tout cela, et quand le roi, posant définitivement la question, lui demanda :
— Eh bien 1 Diane, quel conseil me donnez-vous ? Comme vous pouvez mieux que moi conjecturer les dangers que je cours, votre parole sera ma loi. Dois-jo ne plus m'occuper de monsieur d'Exmès, ou m'en occuper au contraire?
— Sire, répondit Diane qu'effraya l'accent de ces dernières paroles du ro ,''e n'ai pas à donner à Votre Majesté d'autre conseil que celui de sa conscience. Si tout autre qu'un homme offensé par vous, Sire, vous eût manqué de respect sur votre chemin ou vous eût abandonné traîtreusement à votre danger, vous ne seriez pas venu me consulter, je pense, pour tirer un juste châtiment du coupable. Quoique impérieux motif a donc engagé Votre Majesté au silence du pardon. Or, je ne vois pas de raison pour qu'elle cesse d'agir comme elle a commencé de le faire. Car, enfin, monsieur d'Exmès, si la pensée d'un crime pouvait lui être venue, ne pourrait, ce me semble, attendre deux occasions meilleures que eelles qui se sont offertes à lui dans une galerie solitaire du Louvre, et dans la forêt de Fontainebleau, sur le bord d'une fondrière...
— Cela suffit, Diane, dit Henri, et je ne vous demandais pas autre chose. Vous avez effacé de mon âme un grave souci, je vous en remercie, chère enfant. Ne parlons plus
do ceri. Je vais pouvoir songer en toute libellé d'esprit aux fêtes de nos mariages. Je veux qu'elles soient splendides, je veux aussi que vous y soyez splendide, entendez- vous, Diane ?
— Quo Votre Majesté m'excuse, dit Diane, mais je voulais lui demander justement la permission de ne point paraître à ces réjouissances. J'aimerais mieux, s'il faut l'avouer, rester dans ma solitude.
— Eh quoi ! dit le roi, mais ne savoz-vous pas, Diane, que ce sera une pompe toute royale? Il y aura des jeux et des tournois les plus beaux du monde, et je serai moi-même un des tenans de la lice. Quelle affaire peut donc vous écarter de ces spectacles magnifiques, ma fille aimée?
— Sire, reprit Diane d'un ton grave, j'ai à prier... Quelques minutes après, le roi quittait madame de Castro, l'âme allégée d'une partie de ses angoisses.
Mais ces angoisses, il les laissait toutes au cœur de la pauvre Diane.
Xî.
PRESAGES
Le roi, dès-lors, à peu près délivré des inquiétudes qui l'attristaient, pressa de toute son activité les préparatifs de ces fêles magnifiques qu'il voulait donner à sa bonne ville de Paris, à l'occasion des heureux mariages de sa fille Elisabeth avec Philippe II, et de sa sœur Marguerite avec le du ï de Savoie.
Mariages bien heureux, en effet, et qui méritaient certes d'être célébrés par tant do réjouissance ! Le poète de don Carlos a dit de façon qu'il n'y ait plus à le redire où aboutit le- p/emier. Nous allons voir ce qu'amenèrent les préliminaires du second.
Le contrat de ce mariage de Philibert Emmanuel avec la
princesse Marguerite de France devait être signé le 28 juin.
Hfnri annonça que ce 28, et les doux jours suivans, j1 y aurait aux Tournelles lice ouverte pour tournois et autres Jeu chevaleresques.
Et, sous prétexte de mieux honorer les deux époux, mais en réalité dans le but de satisfaire son gofU passionné pour sortes de joutes, le roi déclara qu'il serait lui-même au nombre des tênans.
Mais le matin du 23 juin, la reine Catherine de Médicis, qui pourtant ne sortait guère en ce temps-là de sa retraite, fit demander avec instance un entretien au roi.
lli'nri, cela va sans dire, acquiesça tout d'abord à ce désir de sa femme et de sa dame.
Catherine entra tout émue dans la chambre du roi.
— Ah ! cher Sire, s'écria-t-elle, dès qu'elle le vit, au nom de Jésus! je vous en conjure, jusqu'à la fin déco mois de juin, ne sortez pas du Louvre.
— Et pourquoi cela, madame? demanda Henri, étonné do ce brusque débat.
— Sire, il doit vous arriver malheur ces jours-ci, reprit la Florentine.
— Qui vous a dit cela? fit le roi.
— Votre étoile, Sire, observée cette nuit par moi et mon astrologue italien, avec les signes les plus inenaçans de danger, de danger mortel.
Il faut savoir que Catherine de Médicis commençait dès lors à se livrer à ces pratiques de magie et d'astrologie judiciaire, qui, s'il faut en croire les mémoires du temps, iui mentirent rarement dans tout le cours de sa vie.
Mais Henri II était fort incrédule à l'endroit des astres et répondit à ia reine, en riant :
— Eh ! madame, si mon étoile m'annonce un danger, il m'atteindra aussi bien ici que dehors.
— Non, Sire, répondit Catherine, c'est sous le ciel et à Pair lihre que le péril vous attend.
— Vraiment? cest peut-être alors quelque coup de vent, dit Henri.
• - 3ire, no plaisantez pas sur ces choses ! reprit la r*ine. Les astres sont la parole écrite de Dieu.
— Eh bien! il faut convenir alors, dit Henri, que l'écriture divine est en général bien obscure et bien embrouillée.
— Comment cela Sire ?
— Les ratures y rendent, je pense, le texte inintelligible; de telle sorte que chacun peut y déchiffrer à peu près ce qu'il veut. Vous avez vu, n'est-il pas vrai, madame, dans le grimoire céleste, que ma vie était menacée si je quittais le Louvre ?
— Oui, Sire.
— Eh bien I Forcatel y a vu, le mois passé, autre chose. Vous estimez Forcatel, je crois, madame ?
— Oui, dit la reine, c'est un savant homme ! qui lit déjà là où nous ne faisons encore qu'épeler.
— Apprenez donc, madame, reprit le roi, que Forcatel a lu pour moi, dans vos astres, ce beau vers qui n'a d'autre défaut que d'être inintelligible :
« Si ce n'est Mars, redoutez son imago. »
— En quoi cette prédiction infirme- t-elle celle que je vous apporte? dit Catherine.
— Attendez, madame I reprit Henri. J'ai là quelque part ma nativité qui fut composée l'an dernier. Vous rappelezvous ce qu'elle me préstge ?
— Mais assez vaguement, Sire.
— D'après cette nativité, madame, il est écrit que je mourrai en duel : ce qui sera rare et nouveau pour un roi, assurément I Mais un duel, ce n'est pas l'image de Mars, il me semble, c'est bien Mars lui-même, à mon humble avis.
— Que concluez-vous, Sire, de ceci? dit Catherine.
— Mais, madame, que, puisque toutes les prédictions sont contradictoires, il est plus sûr de ne croire à aucune d'elles. Ces menteuses se démentent les unes les autres, vous voyez bien !
— Et Votre Majesté quittera le Louvre ces jours-ci? demanda Catherine.
— En toute autrecirconstance, dit lo roi, jo serais heureux, madame, de vous être agréable en y demeurant avec vous. Mais j'ai promis et annoncé publiquement que j'irais à ces fêtes -. je dots y aller.
— Au moins, Sire, vous ne descendrez pas dans la /ice? reprit Catherine.
— Ici encore, ma parole donnée m'oblige, à mon grand regret, de vous refuser, madame. Mais quel danger y a-t-il dans ces jeux? Je vous suis reconnaissant du fond du cœur de votre sollicitude ; pourtant, laissez-moi vous dire que de telles craintes sont chimériques, et qu'y céder serait rairerroire faussement aux périls de ces gentils et plaisans tournois, que je ne veux pas du tout qu'à cause de moi l'on abolisse.
— Sire, reprit Catherine de Médicis vaincue, je suis habituée à céder à votre volonté. Encore aujourd'hui je me résigne, mais avec la douleur et l'effroi dans le cœur.
— Et vous viendrez aux Tournclles, n'est-ce pas, madame ? dit le roi en baisant la main de Catherine, ne fûtce que pour applaudir à mes coups de lance, et vous convaincre par vous-même de l'aveuglement de vos craintes.
— Je vous obéirai jusqu'au bout, Sire, lui dit la reine en se retirant.
Catherine de Médicis assista, en effet, avec toute la cour, moins Diane de Castro, à ce premier tournoi, où, tout le jour, le roi courut des lances contre tout venant.
— Eh bien ! madame, les étoiles avaient donc tort! ditil en riant, le soir, à la reine.
Catherine secoua tristement la tête.
— Hélas ! le mois de juin n'est pas fini, dit-elle.
Mais le second jour, 29 juin, ce fut de même : Henri ne quitta pas la lice, et il y eut autant de bonheur que do hardiesse.
— Vous voyez, madame, que les astres se trompaient aussi pour aujourd'hui, dit-il encore à Catherine lorsqu'ils rentrèrent au Louvre.
— Ah ! Sire, je n'en redoute que plus le troisième jour 1 s'écria la reine.
Ce dernier jour des tournois, 30 juin, un vendredi, de-
vait être le plus beau et le plus brillant des trois, et clore dignement ces premières fêtes.
Les quatre lenms étaient :
Le roi, qui portait pour livrée blanc, et noir les couleurs de madame de Poitiers
Le duc de Guise, qui portait blanc et incarnat;
Alphonse d'Esté, duc de Ferrare, qui portait jaune et rouge.
Jacques de Savoie, duc de Nemours, qui portait jaune et noir.
« C'étaient là, dit Brantôme, quatre princes des meilleurs hommes d'armes qu'on eût pu trouver, non pas seulement en France, mais en autres contrées. Aussi tirentils tout ce jour-là merveilles, et ne savait-on à qui donner la gloire, encore que le roi fût un des plus excellens et des adroits à cheval de son royaume. »
Les chances, en effet, se partagèrent belles entre ces quatre habiles et renommés tenans, et les courses se succédaient, la journée s'avançait, sans qu'on pût dire à qui appartiendrait l'honneur du tournoi.
Henri II en était tout animé et tout enfiévré. Il était, dans ces jeux et passes d'armes, comme dans son élément, et il tenait à vaincre là autant peut-être que sur de vrais champs de bataille.
Cependant le soir venait, et les trompettes et clairons sonnèrent la dernière course.
Ce fut monsieur de Guise qui la fournit, et il le fit aux grands applaudissemens des dames et de la foule assemblée.
Puis la reine, qui respirait enfin, se leva.
C'était le signal du départ.
— 0u°i I est-ce donc fini ? s'écria le roi excita et jaloux. Attendez, mesdames, attendez ! n'est-ce pas à mon tour à courir ?
M. de Vieilleville fit observer au roi qu'il avait ouvert la lice le premier, que les quatre tenans avaient fourni un pareil nombre de courses, que l'avantage était, il est vrai, resté égal entre eux, et qu'il n'y avait pas do vainqueur; mais qu'enfin la lice était fermée et la journée finie.
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— Eh ! reprit Henri avec impatience, si ie roi entre le premier, il doit sortir le dernier. Je ne veux pas que cela finisse ainsi. Aussi bien voilà encore deux lances entières.
— M ris, Sire, reprit monsieur de Vieiileville, il n'y a plus d'assaillans.
— Si fait, dit le roi, tenez, celui-là qiii a toujours tenu sa visière baissée et n'a pas couru encore. Qui est-ce, Vieiileville?
— Sire, je ne sais pas je n'avais pas remarqué, dit
Vieiileville.
— Eh I monsieur ! dit Henri en s'avançant vers l'inconnu, vous allez, s'il vous plaît, rompre une lance, cette dernière lance avec moi.
L'homme fut un peu de temps sans répondre, puisenQn, d'une voix prave, profonde et émue :
— Que Votre Majesté, dit-il, me permette de refuser cet honneur.
Sans que Henri pût s'en rendro compte, lo son de cetto voix mêla un trouble étrange à l'impatience fébrile dont il était agit-'.
— Vous permeltro de refuser ! non, je ne permets pas cela, monsieur, dit-il avec un mouvement nerveux do colère.
Alors l'inconnu leva silencieusement sa visière.
Et, pour la troisième fois depuis quinze jours, le roi pat voir le visage pâle et morne de Gabriel de Mo.itffommery.
TOURNOI FATAL
A l'aspect de cette «ombre et solennelle figure du jeune comte de Monigommery, le roi avait senti un frémissement de surprise et peut-être de terreur courir par toutes ses veines.
Mais il ne voulut pas s'avouer à lui-même, encore moins laisser voir aux autres, ce premier mouvement qu'il réprima aussitôt. Son âme réagit contre son instinct, et, justement parce qu'il avait eu peur une seconde, il se montra bravo et même téméraire.
Gabriel dit une seconde fois de sa voix lente et grave :
— Je supplie Votre Majesté de ne pas persister dans sa volonté !
— J'y persiste cependant, monsieur de Montgommery, répondit le roi.
Henri, la vue éblouie par tant d'émotions contraires, croyait deviner une sorte de défi dans les paroles et l'accent de Gabriel. Effrayé par le retour de ce trouble étrange que Diane de Castro avait un moment dissipé, il se raidissait énergiquement contre sa faiblesse, et voulait en finir avec ces lâches inquiétudes qu'il jugeait indignes de lui, Henri II, un fils de France, un roi 1
11 dit donc encore à Gabriel avec une fermeté presque exagérée :
— Apprêtez-vous, monsieur, à courir contre moi. Gabriel, fâme aussi bouleversée pour le moins que celle
du roi, s'inclina sans répondre.
En ce moment, monsieur de Boisy, le grand-écuyer, s'approcha et dit au roi que la reine l'envoyait conjurer de sa part Sa Majesté de ne plus courir pour l'amour d'elle.
— Répondez à la reine, dit Henri, que précisément c'est pour l'amour d'elle que je veux encore courir cette lance.
Et, se tournant vers monsieur de Vieilleville :
— Allons ! monsieur de Vieilleville, armez-moi sur-lechamp, dit-il.
Dans sa préoccupation, il demandait à monsieur de Vieilleville un service qui rentrait dans les attributions de la charge du grand-écuyer, monsieur de Boisy. Monsieur de Vieilleville surpris le lui fit respectueusement remarquer.
— Cest juste ! dit le roi en se frappant le front. Où donc ai -je la tête?
Il rencontra le regard froid et immobile de Gabriel, et reprit avec impatience :
— Mais si ? j'avais raison ! Ne faut-il pas que monsieur de Boisy aille achever la commission de la reine et lui reporter mes paroles ? Je savais bien ce que je faisais et ce que disais ! Armez-moi, monsieur de Vieilleville.
— Cela étant, Sire, dit monsieur do Vieilleville, et puisque Votre Majesté veut absolument rompre encore cette dernière lance, je lui ferai observer que c'est à moi de la courir contre elle, et je réclame mon droit. En effet, monsieur de Montgommery ne s'est pas présenté au commencement dans la lice, et n'y est entré que lorsqu'il la croyait fermée.
— Vous avez raison, monsieur, dit vivement Gabriel, et je me retire pour vous céder ma place.
— Mais dans cet empressement du comte de Montgommery à éviter tout combat avec lui, le roi s'obstinait à voir les ménagemens insultans d'un ennemi qui s'imaginait lui faire peur.
— Non ! non ! répondit-il à monsieur de Vieilleville en frappant du pied la terre. C'est contre monsieur de Montgommery et non contre un autre que je veux courir cette fois 1 et voilà bien assez de délais 1 Armez-moi.
Il échangea un regard hautain et fier contre le regard fixe et grave du comte, et, sans rien ajouter, il avança le front pour que monsieur de Vieilleville lui mît l'armet.
Evidemment son destin l'aveuglait.
Monsieur de Savoie vint encore le supplier de quitter le champ au nom de Catherine de Médicis.
Et, comme le roi ne répondait même plus à ses instances, il ajouta tout bas :
— Madame Diane de Poitiers, Sire, m'a dit aussi de vous prévenir en secret de prendre garde avec qui vous alliez disputer cette fois la partie. w
Au nom de Diane, Henri tressaillit comme malgré lui, mais réprima encore ce tressaillement.
— Vais-je donc avoir l'air de craindre devant ma dame l se dit-il.
Et il garda toujours le silence hautain d'un, homme importuné et déterminé.
Cependant, monsieur de Vieilleville, tout en l'armant, lui disait de son côté à voix basse :
— Sire, je jure le Dieu vivant qu'il y a plus de trois nuits que je ne fais que songer qu'il vous doit arriver quelque nalhenl aujourd'hui, et que ce dernier juin vous est falal (1).
Mais le roi ne parut pas môme l'avoir entendu : il était déjà armé et il saisit sa lance.
Gabriel tenait la sienne et comparaissait aussi en lice.
Les deux champions montèrent à cheval et prirent champ.
Il se fit alors dans la foule un silence étrange et profond. Tous les yeux étaient attentifs, toutes les respirations suspendues.
Pourlant, le connétable et Diane de Castro étant absens, chacun, à l'exception de madame de Poitiers, ignorait qu'il y eût entre le roi et le comte de Montgommery des motifs de haine et des sujets de vengeance. Nul ne prévoyait clairement à un combat simulé une issue sanglante. Le roi, habitué à ces jeux sans danger, s'était montré cent fois, depuis trois jours, dans l'arène, dans des conditions en apparence semblables à celles qui se présentaient encore.
Et cependant, dans cet adversaire resté mystérieux jusqu'au bout, dans ses refus significatifs de combattre, dans l'obstination aveugle du roi, on sentait vaguement quelque chose d'inusité et de terrible, et, devant ce danger inconnu, on se taisait et on attendait. Pourquoi? personne n'aurait. pu le dire 1 Mais un étranger qui fût arrivé en ce moment, a voir l'air do tous les visages, se serait dit : Quelque événement suprême va certainement avoir lieu !
Il y avait de l'effroi dans l'air.
Une circonstance remarquable donna un signe évident de cette disposition sinistre des pensées do la foule :
C.1) Mémoires de Vincent Carloix, secrétaire de M. de Vieilleville.
Aux courses ordinaires, et tant qu'elles duraient, lesclaii< t les trompettes sonnaient do continuelles él étourdissantes fanfares. C'était comme la voix éclatant
joyeuse du tournoi.
Util lorsque le roi et Gabriel entrèrent dans la lice, les trompettes se turent tout à coup et toutes ensemble ; il n'y en eut plus une semé qui chantât, et, sans qu'on s'en rendît compte, l'attente et l'horreur générales, dans co silence inaccoutumé, redoublèrent.
Les deux champions, bien plus encore que les assislans, ressentaient ces impressions extraordinaires de trouble qui remp'i-.^ii'Mt pour ainsi dire l'atmosphère. Gabriel ne pensait plus, ne voyait plus, no vivait plus, rue. Il allait machinalement et comme dans un rêve, t d'instinct ce qu'il avait déjà fait dans des circonstances pareilles, mais conduit en quelque sorte par une puissante volonté qui, à coup sûr, n'était pas la
Le roi était plus passif et plus égaré encore. Il avait aussi dorant le> y. ux une espèce de nuage, et, pour lui-même, avait l'air d'agir et de se mouvoir dans une l'antasmagorio inouïe qui n'était ni la réalité ni 1»
Il y eut toutefois un éclair de sa pensée où il revit nettement et à la lois les prédictions que la reine lui avait apportées l'avant-veille au matin, celles de sa nativité, et celles de Forcatel. Tout à coup, éclairé par je no sais quelle lueur terrible, il comprit et le sens et les corrélations s sinistres augures. Une sueur froide l'inonda de la ici pieds. Il eut un instant l'envie de sortir de la lico combat. Mais quoi! ces milliers d'yeux attentifs pesaii ni sur lui et le clouaient à sa place I
D'ailleurs, monsieur de Vieille ville venait de donner le signal de départ.
ort en est jeté. En avant I et quo Dieu fasse co qu'il lui plaira !
- deux chevaux partirent au galop, en ce moment Intelligens et moins aveugles peut-être que leurs lourds cavaliers bardés de (< r.
Gabriel et le roi se rencontrèrent au milieu ao l'arène.
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Leurs lances à tous deux se choquèrent et se rompirent sur leurs cuirasses, et ils se dépassèrent sans aucun accident.
Les pressentimens d'épouvante avaient donc eu tort ! Il y eut commo un grand murmure de joie qui s'échappa à la fois de toutes les poitrines soulagées. La reine éleva vers Dieu un regard reconnaissant.
Mais on se réjouissait trop tôt!
Les cavaliers, en effet, étaient encore dans la liée. Après avoir touché chacun l'extrémité opposée à celle par où ils étaient entrés, ils devaient revenir au galop à leur point de départ, et, par conséquent, se rencontrer une seconde fois.
Seulement, quel danger pouvait-on craindre encore ? ils se croisaient sans se toucher.
Mais soit dans son trouble, soit avec intention, sou par malheur, qui sut jamais la cause hormis Dieu ? Gabriel, en revenant, ne jeta pas, selon la coutume, le tronçon de la lance brisée qui lui était resté dans la main. Il le porta baissé devant lui.
Et, en courant, emporté par son cheval lancé au galop, il rencontra au retour avec ce tronçon la tête de Henri II !
La visière du casque fut relevée par la violence du coup, et l'éclat de la lance entra profondément dans l'œil du roi ot sortit par l'oreille.
Il n'y eut que la moitié des spectateurs déjà distraits et levés pour le départ qui vit ce coup terrible. Mais ceux-là poussèrent un grand cri qui avertit les autres.
Cependant, Henri avait lâché la bride, s'était attaché au col de son cheval, et avait achevé ainsi la carrière au bout de laquelle le reçurent messieurs de Vieilleville et de Boisy.
— Ah ! je suis mort 1 ce fut la première parole du roi. 11 murmura encore :
— Qu'on a'inquiète pas monsieur de Montgommery !... c'était juste... je lui pardonne.
Et il s'évanouit.
Nou- no peindrons pas le trouble qui suivit. On enlraîna Catherine do Médicis à demi morte. Le roi fut transporté
sur-le-champ dans sa chambro dos Toumollos, sans qu'il eût repris connaissance un seul instant.
Gabriel était descendu de cheval] et restait debout contre la barrière, immobile, pétrifié, et comme frappé luimême parle coup qu'il avait porté.
Les dernières paroles du roi avaient été entendues et répétées. Nul n'o.<ait donc l'inquiéter. Mais on chuchotait autour de lui, et on le regardait à l'écart avec une sorto d'effroi.
L'amiral de Coligny, qui avait assisté au tournoi, eut seul le courago do s'approcher du jeune homme, et, passant près de lui, à sa gauche, lui dit à voix basse :
— Voila un accident terrible , ami 1 Je sais bien que le nasard a tout tait ; nos idées et les discours que vous avez entendus, a ce que m'a dit La Renaudie, au conciliabule do la place Haubert, ne sont assurément pour rien dans cette fatalité ! N importe 1 bien qu'on ne puisse vous accuser d'un accident, soyez sur vos gardes. Je vous donne le conseil de disparaîlro pour un temps, et de quitter Paris et
1 1 lïdhtv. Comptez .sur moi toujours. Au revoir.
— Merci, répondit Gabriel sans changer d'attitude.
l'n triste et faible sourire avait effleuré ses lèvres pâles, tandis que le chef protestant lui parlait.
Coligny lui fit un signe de tète et s'éloigna.
Quelques momens après, le duc do Guise, qui venait de voir emporter le roi, s'avança à son tour du côté de Gabriel en donnant quelques ordres.
Il passa aussi près du jeune comte, à sa droite, et, en passant, lui dit à l'oreille :
— Un coup bien malheureux, Gabriel ! Mais on ne peut vous en vouloir : il faut seulement vous plaindre. Voyez dune pourtant 1 si quelqu'un avait entendu la conversation que nous avoDS eue aux Tournelles, quelles affreuses con-
ires tireraient les méchans de ce simplo mais bien funeste hasard ! C'est égal, me voici puissant, et je suis tout a vous, vous le savez. Ne vous montrez pas pendant quelques jours, mais ne quittez pas Paris, c'est inutile. Si quelqu'un osait se porter votre accusateur, vous vous sout. m. 6
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venez de ce que je vous ai dit : comptez sur moi partout, toujours, et pour quoi que ce soit.
— Merci, monseigneur, dit encore Gabriel du même ton et avec le même mélancolique sourire.
Il était évident que le duc do Guise et Coligny avaient, non uoo conviction certaine, mais un vague soupçon que l'accident qu'ils feignaient do déplorer n'était pas tout à fait un accident. Au fond, le protestant et l'ambitieux, sans vouloir en convenir vis-a-vis de leur conscience, présumaient bien, celui-ci quo Gabriel avait saisi à tout hasard l'occasion de servir la fortune d'un protecteur admiré , celui-là que le fanatisme du jeune huguenot avait pu l'entraîner à délivrer ses frères opprimés de leur persécuteur.
Tous deux s'étaient donc cru obligés de venir dire quelques bonnes paroles à leur discret et dévoué aux liaire, et voilà pourquoi ils s'étaient rapprochés de lui tour à tour; et voilà pourquoi Gabriel avait accueilli leur double erreur avec ce triste sourire.
Cependant le duc de Guise était rentré dans les groupes troublés qui l'entouraient. Gabriel jeta enûn les yeux autour do lui, vit cette curiosité effrayée dont il était l'objet, soupira et se détermina à s'éloigner du lieu fatal.
Il revint à son hôtel de la rue des Jardins-Saint-Paul, sans que personne l'arrêtât ou l'interpellât mê ne.
Aux Tournelles, la chambre du roi était fermée à tout le monde, excepté à la reine, à ses enfans, et aux chirurgiens accourus pour assister le royal blessé.
Mais Fernel et tous les autres médecins reconnurent bien vite qu'il n'y avait plus d'espoir, et qu'ils ne pourraient sauver Henri II.
Ambroise Paré était à Péronne. Le duc do Guise ne pensa pas à l'envoyer chercher.
Le roi resta quatre jours sans connaissance.
Le cinquième jour, il ne revint un peu à lui quo pour donner quelques ordres, pour commander notamment qu'on célébrât sur-le-champ le mariage de sa sœur.
Il vit aussi la reine et lui fit ses recommandations touchant ses enfans et les affaires du royaume.
Devra le prit, et le délire, et l'agonie. i, le 10 juillet 1559, le lendemain du jour où, selon sa dernière volonté, sa sœur Marguerite en larme» avait
épousé le duc de Savoie, Henri II expira, aprôs ouzo longs jour» d'agonie.
]> même jour, madame Diane de Castro était punie ou plutôt s'était enfuie pour son ancien couvent d"S Bénédictines de Saint-Quentin, rouvert depuis la paix de Caleau- Cambi
NOUVEL ETAT DES CD OSES
Pour la hvorite commi* pour le favori d'un roi, la vraie mort ce n'est pas la mort, c'est la disgrâce.
Le iil> <lu comte de Montgommery devait donc avoir suffisamment vengé sur le connétable et sur Diane dePoil'horrible murt de son père, si, par lui, !<•» uVux coupables tombaient de la puissance dans ."exil, et de l'éclat dans l'oubli.
résultat qup Gabriel attendait eneore dnns la morn" el ■ solitude de son hôtel, où il s'était en-
seveli, après if coup fatal du 30 juin. Ce n'était point son propre su p liée qu'il redoutait, si Montmorency et sa complice restaient au pouvoir, c'était leur absolution. Et il atlend. ii'.
Durant les onze jours d'agonie de Henri II, le connétable ' niinorency avait mis tout en œuvro pour conserve!
sa part d'influence dans le gouvernement. Il avait écrit aux princes du sang, les exhortant à venir prendre leur placo dans (e conseil du jeune roi. Ses instances s'étaient adressées surtout à Antoine de Bourbon, roi de Navarre, le plus proche héritier du trône après les frères du roi. Il lui avait mandé de se hâter, et que lo moindre délai allait donner à des étrangers une supériorité qu'on ne pourrait plus leur ravir. Eniin, il avait envoyé courrier sur courrier, excité les uns, sollicité les autres, et n'avait négligé rien pour former un parti capable de tenir tête à celui desGuise.
Diane de Poitiers, malgré sa douleur, l'avait aidé de son mieux dans ses efforts ; car sa fortune, à elle aussi, était maintenant attachée à celle de son vieil amant.
Avec lui elle pouvait régner encore, sinon directement, efficacement du moins.
En effet, quand, le 10 juillet 1559, l'aîné des fils de Henri II fut proclamé roi par le héraut d'armes, sous le nom de François II, le jeune prince n'avait que seize ans, et, bien que la loi lo déclarât majeur, son âge, son inexpérience et la faiblesse de santé le condamnaient à abandonner pour plusieurs années la conduite des affaires à un ministre plus puissant sous son nom que lui-même.
Or, quel serait ce ministre ou plutôt ce tuteur? Le duc de Guise ou le connétable? Catherine de Médicis ou Antoine de Bourbon?
Là était la question pendante le lendemain du jour de la mort de Henri II.
Ce jour-là, François II devait recevoir à trois heures les députés du parlement. Celui qu'il leur présenterait comme son ministre pouvait, en conscience, être salué par eux comme leur véritable roi.
Il s'agissait donc d'emporter la partie, et le matin de ce 12 juillet, Catherine de Médicis et François de Lorraine s'étaient rendus, chacun de son côté, auprès du jeune roi, sous prét-exte de lui apporter l< urs condoléances, mais, en réalité, atin de lui soulfler leurs conseils.
La veuve de Henri II avait m^me enfreint, pour ce but important, l'étiquette qui lui ordonnait de rester quarante jours sans se montrer.
Calherino de Médicis, opprimée et laissée à l'écart par son mari, avait senti, depuis douze jours, s'éveiller en elle cette vaste et profonde ambition qui remplit le reste de sa vie.
Mais, puisqu'elle no pouvait être la régente d'un roi majeur, sa seule chance était de régner par un ministre dévoué à ses intérêts.
Le connétable de Montmorency ne devait pas être ce ministre, il n'avait pas peu contribué sous le précédent règne à écarter l'influence légitime de Catherine, pour y substituer celle de Diane de Poitiers. La reine-mère ne lui pardonnait pas ces menées, et ne songeait plutôt qu'à le punir de ses procédés, toujours durs, et souvent barbares envers elle.
Antoino do Bourbon eût été dans sa main un instrument plus docile. Mais il était do la religion réformée ; mais Jeanne d'Alliret, ^a femme, était une ambitieuse, elle aussi ; niais entin son titre de prince du sang, joint à ce pouvoir effectif] pouvait lui inspirer do dangereuses velléités.
Restait le duc de Guise. Seulement, François de Lorraine allait-il reconnaître de bonne grâce l'autorité morale de la reine-mère, ou bien se refuser à tout partage de la puissance ?
C'était ce dont Catherine de Médicis était bien aise de s'assurer. Aussi accepta -t-elle avec joie l'espèce d'entrevue qu'en présence du roi, dans la matinée de ce jour déci- Mf, le hasard avait amenée entre elle et François de Lorraine.
Elle allait trouver ou créer des occasions d'éprouver la Balafré, et de sonder ses dispositions à son égard.
Mais le duc de Guise, de son côté, n'était pas moins habile en politique qu'à la guerre, et il se tint soigneusement sur ses gardes.
Ce prologue avant !a pièce se passait au Louvrs, dans la chambre royale où François II avait été installé la veille, et n'avait pour acteurs que la reine-mère, le Balafré, le jeune roi, et Marie Stuart.
François et sa jeune reine, à côté de ces ambitions déjà
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égoïstes et froides de Catherine et du duc de Guise, n'étaient, eux, que des enfaus oharmans, naïfs et amoureux, dont la confiance devait appartenir au premier venu qu. saurait adroitement s'emparer de leurs âmes.
Ils pleuraient sincèrement la mort du roi leur père, et Catherine les trouva tout tristes et désolés.
— Mon tiJs, dit-elle à François, c'est bien à vous de donner ces larmes à la mémoire de celui que, le premier i tous, vous devez regretter. Vous savez si je partage cet! amère douleur? Cependant, songez aussi que vous n'avez pas seulement des devoirs do fils à remplir. Vous êtes père à votre tour, père de votre peujlol Après avoir accordé au passé ce légitime tribut de regrets, tournez-\
nir. Souvenez-vous enQn que vous êtes roi.
plutôt Votre Majesté, pour mo conformer
qui vous rappelle en même temps et vos obligations et vos
droits.
— Hélas ! dit François ÎI en secouant la tête, c'est, madame, un bien lourd fardeau que le sceptre de France pour des mains de seize ans, et rien ne m'avait préparé a oenser qu'un tel poids dût accabler sitôt ma jeunesse si périence et sans gravité.
— Sire, reprit Catherine, acceptez, avec résignati reconnaissance à la fois, la charge que Dieu vous imj.. >se , ce sera ensuite à ceux qui vous entourent et qui vous aiment à l'alléger de tout leur pouvoir, et à joindre leurs efforts aux vôtres pour vous aider à la soutenir dignement.
— Madame... je vous rem rcie... murmura le jeune roi embarrassé de la réponse à faire à ces avances.
Et machinalement il tournait ses regards du côté du duc de Guise comme pour demander des conseils à l'oncle de sa femme.
Au premier pas dans la royauté, et même vis-à-vis dt s/\ mère, le pauvre adolescent couronné sentait déjà instinctivement des embûches sur son chemin.
Mais le duc de Guise lui dit alors sans hésiter :
— Oui, sire, Votre Majesté a raison ; remerciez, remerciez avec effusion la reine de ?es bonnes cl encourageantes piroles. Mais ne vous contentez pas de la remercier. Dites-
lui au ..i avec hardiesse que parmi ceux qui vous aiment et que vous aimez, t lie est au premier rang enfin, et que, par ainsi, vous devez compter et vous comptez sur son ef. ficace et maternel concours dans la tache difiicilo que vous êtes appelé si jeune à remplir.
—Mon oncle de Guise a été l'interprète Adèle de mes pense»-, ma iame, dit alors tout ravi le jeune roi à sa mère, et si, de pear de les affaiblir, je ne vous répète point ses expressions, lenez-les cependant pour dites par moi-même, madame>el mère bien aimée, et daignez promettre à ma failihmm vûkn précieux appui.
re irait jeté déjà au duc de Guise un coup reillance et d'assentiment.
-elle à son fils, le peu do lumières que j. j à vous, et je serai heureuse et lière chaque
: ne vous me consulterez. Mais je ne suis (prime femme, et il faut à côté de votre trône un défenseur qui puisse tenir une é bras fort, cette énergie virile, \
tuver sans doute parmi ceux-là mômes arenté font ses soutiens naturels.
is payait tout de suite au duc de Guise lions procédés.
Ce lut entre eux comme un pacte muet conclu par un seul regard, mais qui, avouons-le, n'était sincère ni d'un côté ni de l'autre, et ne devait pas, on lo verra, être fort dura:
L" jeune roi comprit sa mère, et, encouragé par un rôle Marie, tendit sa main timide au Balalré. Dans ce serrement de main, il lui donnait le gouvei ment de la Franc.'.
Toutefois i atherine de Médias ne voulut pas laisser son s'engager trop avant, jusqu'à ce que le duc de Guise lui eût donné à elle-même des gages certains de son bon vouloir.
1 ..■■ devança donc le jeune roi, qui allait probablement confirmer par quelque promesse formelle son geste de confiante, et prit la parole la première : — En tout cas, avant que vous ayez un ministre, Sire,
dit-elle, votre mère a non pas une faveur à vous demander, mais une réclamation à vous faire.
— Dites un ordre à me donner, madame, répondit François II. Pariez, je vous prie.
— Eh bien ! mon fils, reprit Catherine, il s'agit d'une emme qui m'a fait beaucoup de mal, et en a fait plus encore à la France. Ce n'est pas à nous à blâmer les faiblesses de celui qui nous est plus que jamais sacré. Mais enfin votre père n'est malheureusement plus, Sire; sa volonté ne règne plus dans ce château , et cependant cette femme, que je ne veux môme pas nommer, ose y demeurer encore et m'inflige jusqu'au bout l'insulte de sa présence. Pendant la longue léthargie du roi, on lui avait déjà représenté qu'il n'était pas convenable qu'elle restât du Louvre. — Le roi est- il mort? a-t-elle demandé. — Non, il respire encore. — Eh bien ! personne que lui n'a d'ordre à me donner. Et elle est impudemment restée.
Le duc de Guise interrompit avec respect la reine-mère et se bâta de dire :
— Pardon, madame ; mais je crois connaître les intentions de Sa Majesté au sujet de celle dont vous parlez.
Et, sans autre préambule, il frappa sur un timbre pour appeler. Un valet parut.
— Qu'on fasse prévenir madame de Poitiers, lui dit-il, que le roi veut lui parler à l'instant.
Le valet s'inclina et sortit pour accomplir l'ordre.
Le jeune roi ne paraissait pas le moins du monde s'étonner ou s'inquiéter de cette autorité qu'on prenait ainsi de ses mains sans son aveu. Le fait est qu'il était ravi de tout ce qui pouvait diminuer sa responsabilité et lui épargner la peine d'ordonner et d'agir.
Toutefois, le Balafré voulut donner à sa démarche la sanction de l'acquiescement royal.
— Je ne crois pas trop présumer, n'est-ce pas, Sire, reprit-il, en me disant certain des désirs de Votre Mateslé sur cette question ?
— Non, certes, notre cher oncle, reprit François avec empressement. Allez 1 faites 1 je sais d'avance que ce que vous ferez sera bien fait.
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— Et es quo vous dites est bien dit, mon mignon, glissa doucement Marie Sluart à l'oreille de son mari.
François rougit de satisfaction et d'orgueil. Pour un mot, pour un regard d'approbation de sa Marie adorée, il eût, ;i vrai dire, compromis et livré tous les royaumes de la terre.
La reine-mere attendait avec une curiosité impatiente le parti qu'allait prendre le duc de Guise.
Elle crut cependant devoir ajouter, autant pour remplir le silence que pour mieux marquer son intention :
—Celle que vous venez de mander, Sire, peut bien d'ailleurs, ce me semble, laisser le Louvre sans partage à la seule reine légitime du passé, aussi bien qu'à la charmante reine du présent, ajouta-t-elle en s'inclinant gracieusement vers M irie Stuart. L'opulente et belle dame n'a-t-elle pas pour refuge et consolation son superbe château royal d'Anet, plus royal et plus superbe, certes, que ma simple maison de Chaumont-sur-Loire.
Le duc de Guise ne répondit rien, mais il nota dans son esprit cette insinuation.
Il faut l'avouer, il ne détestait pas moins Diane de Poitiers que ne le faisait Catherine de Médicis. C'est madame de Valentinois qui, jusque-là, pour plaire à son connétable, avait entravé de tout son pouvoir la fortune et les desseins du Balafré ; c'est elle qui l'eût, sans doute, à tout jamais relégué dans l'ombre, si la lance de Gabriel n'eût brisj, avec la vie de Henri II, le pouvoir de l'enchanteresse.
Mais le jour de la revanche était arrivé enfin pour François de Lorraine, et il savait aussi bien haïr qu'il savait aimer.
Dans ce moment, l'huissier annonça à haute voix:
— Madame la duchesse de Valentinois.
Diane de Poitiers entra, évidemment troublée, maishaulaine encore.
SCHES DES VENGEANCES DE GABRIEL
Madame de Valentinois s'inclina légèrement devant Io jeune roi. plus légèrement encore devant Catherine de Médicis et Marie Stuart, et no parut môme pas s'apercevoir de la présence du duc de Guise.
— Sire, dit-elle, Votre Majesté m'a fait ordonner de comparaître devant elle...
Elle s'arrêta. François II, à la fois irrité et troublé par la fière attitude de l'ex-favorite, hésita, rougit, et finit par dire :
— Noire oncle de Guise a bien voulu se charger de vous faire connaître nos intentions, madame.
Et il se remit à causer à voix basse avec Marie Stuart.
Diane se retourna lentement vers le Balafré, et voyant le sourire fin et moqueur qui errait sur ses lèvres, essaya d'y opposer le plus impérieux de ses regards de Junon courroucée.
Mais le Balafré était beaucoup moins facile à intimider que son royal neveu.
— Madame, dit-il à Diane après un profond salut, le roi a su le chagrin sincère que vous avait causé le terrible malheur qui nous a frappés tous. Il vous en remercie. Sa Majesté croit aller au-devant de votre plus cher désir en vous permettant de quitter la cour pour la -olitude. Vous pourrez partir aussitôt que vous le jugerez convenable, ce soir par exemple.
Diane dévora une lai me de rage dans son o?il enflammé.
— Sa Majesté remplit en effet mon souhait intime, ditelle. Qna urais-je à faire ici maintenant? Je n'ai rien tant à cœur que de me retirer dans mon exil, et cela, monsieur, le plus tôt possible, soyez tranquille J
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— Tout est donc pour le mieux, reprit légèrement le duc de Guise en jouant avec les nœuds de son manteau do velours. Mais, madame, ajouta -MI plus sérieusement et en donnant a sa parole l'accent et la signification d'un ordre, voire château d'Anet, que vous tenez des bontés du feu roi, est peut-être une retraite bien mondaine, bien ouverte et bien joyeuse pour une solitaire désolée comme vous. Voici donc madame la reine Catherine qui vous offre en échange son château de Chaumont-sur-Loire, plus éloigné de Paris, et partant plus conforme à vos goûts et à vos besoins du moment, je présume. Il sera mis à votre disposition dès que vous le souhaiterez.
Madame de Poitiers comprit fort bien que cet échange prétendu déguisait seulement une confiscation arbitraire. Mais que faire? comment résister? Elle n'avait plus ni crédit, ni pouvoir 1 Tous ses amis de la veille étaient ses ennemis du jour ! Il fallait céder en frémissant. Elle céda.
—Je serai heureuse, dit-elle d'une voix sourde, d'offrir à [a reine le magnifique domaine que je dois en effet à la générosité de sen noble époux.
— J'accepte cette réparation, madame, dit sèchement Catherine de Médicis en jetant à Diane un froid regard, et un regard reconnaissant au duc de Guise.
Il semblait que ce fût lui qui fît présent d'Anet.
— Le chAleau de Chaumont-sur-Loire est à vous, madame, ajouta-t-elle, et sera mis en état de recevoir dignement sa nouvelle propriétaire.
— Et là, poursuivit le duc de Guise pour opposer du moins une innocente raillerie aux furieux coups d'oeil dont le foudroyait Diane, là, dans le calme, vous pourrez, madame, vous reposer à loisir des fatigues que vous ont occasionnées, m'a-t-on dit, durant ces derniers jours, les nombreuses correspondances et conférences tenues par vous de concert avec monsieur de Montmorency...
— Je ne croyais pas mal servir celui qui alors encore était le roi, reprit Diane, en m'entendant avec le grand homme d'Etit, le grand homme de guerro de son règne, pour tout ce qui concernait lo bien du royaume.
Mais, dans son empressement à rendre un mot piquant
pour un mot piquant, madame de Poitiers ne songeait pas qu'elle fournissait des armes contre elle-même, et rappelait à la rancune de Catherine de Médicis son autre ennemi, le connétable.
— C'est vrai, dit l'implacable reine-mère, monsieur de Montmorency a rempli de sa gloire et de ses travaux deux règnes tout entiers 1 et il est bien temps, mon fils, ajoutât-elle en s'adressant au jeune roi, que vous songiez à lui assurer aussi l'honorable retraite qu'il a si laborieusement gagnée.
— Monsieur de Montmorency, reprit Diane avec amertume, s'attend comme moi à cette récompense de ses longs services! Il était chez moi tout à l'heure quand Sa Majesté m'a demandée. Il y doit être encore, je vais l'y rejoindre et lui annoncer les bonnes dispositions où l'on est à son égard ; il va pouvoir venir présenter tout de suite au roi ses remerciemens avec ses adieux. Et il est homme, lui, il est connétable, il est un des puissans seigneurs du royaume ! sans nul doute, il trouvera tôt ou tard l'occasion de témoigner mieux que par des paroles sa profonde reconnaissance à un roi si pieux envers le passé, et aux nouveaux conseillers qui concourent si utilement à l'œuvre do justice et d'intérêt public qu'il veut accomplir.
— Une menace 1 se dit le Balafré. La vipère se redresso encore sous le talon. Eh bien, tant mieux 1 j'aime mieux cela!
— Le roi est toujours prêt à recevoir monsieur le connétable, reprit la reine-mère toute pâle d'indignation. Et, si monsieur le connétable a des réclamations ou des observations à adresser à Sa Majesté, il n'a qu'à venir ! on l'écoutera, et, comme vous dites, madame, on lui fera justice.
— Je vais l'envoyer, repartit madame de Poitiers d'un air de défi.
Elle fit de nouveau au roi et aux deux reines son salut superbe, et sortit, le front haut mais l'âme brisée, l'orgueil sur le visage et la mort dans le cœur.
Si Gabriel eût pu la voir, il se fût trouvé déjà assez vesgé d'elle.
Catherine de Médicis elle-même, au prix de cette h u mini, consentait à ne plus autant en vouloir à Diane!...
Seulement la rcine-mere avait remarqué avec inquiétude qu'au nom du connétable le duc de Guise s'était tu, et n'avait plus relevé les insolentes provocations de madame de Poitiers.
Le Balafré er?ignait-il donc monsieur de Montmorency et voulait-il le ménager? Conclurait-il au besoin une alliance avec ce vieil ennemi de Catherine?
11 était important pour la Florentine de savoir à quo« s'en tenir 1 i-dessus avant de laisser tomber sans résistance *e pouvoir aux mains de François de Lorraine.
Donc, pour le sonder et pour sonder en même temps ie roi, elle reprit après la sortie do Diane :
— Madame de Poitiers est bien impertinente, et parait bi n forte avec son connétable! Au fait, il est certain quo si vous rendez à monsieur de Montmorency quelque autorité, mon fils, ce sera donner à madame Diane la moitié do Celte autorité.
Le duc de Guise garda encore le silence.
— Quant à moi, poursuivit Catherine, si j'ai un avis à ouvrir à Votre Majesté, c'est celui de ne pas partager votre confiance entre plusieurs, c'est d'avoir pour seul ministre ou monsieur de Montmorency, ou votre oncle de Guise, ou votre oncle de Bourbon, à votre choix. Mais l'un ou l'autre et non pas les uns et les autres. Une seule volonté dans l'Etat, avec celle du roi conseillé par le petit nombre de personnes qui n'ont intérêt qu'à sou salut et à sa gloire... n'est-ce pas là votre opinion, monsieur de Lorraine?
— Oui, madame, si c'est la vôtre, répondit le duc de Guise comme avec condescendance.
— Allons ! se dit Catherine, je devinais juste ! il pensait à s'appuyer sur le connétable. Mais entre lui et moi il faut qu'il se décide, et je ne crois pas qu'il y ait lieu d'hésiter,
— Il me semble, monsieur de Guise, reprit-elle tout haut, que vous devez d'autant mieux partager mon avis qu'il vous sert ; car, le roi connaît ma pensée, ce n'est ni le connétable de Montmorency, ni Antoine de Navarre que je lui voudrais pour conseiller. Et, quand >'e me déclaio
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pour l'exclusion, ce n'est pas contre vous que je me déclare.
— Madame, dit le duc de Guise, croyez, on même temps qu'à ma profonde reconnaissance, à mon dévouement son moins exclusif.
I/> fin politique appuya sur ces derniers mots comme s'il ^ût pris son parti et sacrifié décidément le connétable à Otherine.
— A la bonne heure I reprit la reine-mère. Quand ces mersieurs du parlement vont arriver, il est bien qu'ils trouvent parmi nous cette rare et touchante unanimité de vues et de senlimens.
— C'est moi surtout qui suisréjoui de ce bon accord ! s'écria le jeune roi en battant des mains. Avec ma mère pour conseiller et mon oncle pour ministre, je commence à me réconcilier avec cette royauté qui m'effrayait tant d'abord.
— Nous gouvernerons en famille, ajouta gaiment Marie Stuart.
Catherine de Médicis et François de Lorraine souriaient à ces espérances ou plutôt à ces illusions de leurs jeunes souverains. Chacun d'eux avait pour le moment ce qu'il souhaitait, lui, la certitude que la reine-mère ne s'opposerait pas à ce que la toute-puissance lui fût confiée ; elle, la croyance que le ministre partagerait cette toute-puissance avec elle.
Cependant, on annonça monsieur de Montmorency.
Le connétable, il faut le dire, fut d'abord plus digne et plus calme que madame de Valenlinois. Sans doute aussi il avait été prévenu par elle et voulait du moins tomber avec honneur.
Il s'inclina respectueusement devant François II, et prit le premier la parole.
— Sire, dit-il, je me doutais bien d'avance que le vieux serviteur de votre père et de votre aïeul aurait près de vous peu de faveur. Je no me plains pas de ce revirement de fortune que j'avais prévu. Je me retire sans un murmure. Si jamais le roi ou la France ont encore besoin do moi. on me trouvera à Chantiuy, sire, et mes tiiens, mes
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eufans. ma propre vie, tout ce que je possèdo sera toujours au service de Voire Majesté.
Cette modération parut toucher le jeune roi, qui, plus embarrassé <iue jamais, se tourna vers sa mèro avec une sorte de détresse.
Mais le duc de Guise, pressentant bien que sa seulo intervention allait faire tourner en colère la réserve du vieux connétable, dit alors avec les formes de la plus excessive politesse :
— Puisque monsieur de Montmorency quitte la cour, il voudra bien, je pense, remettre, avant son départ, à Sa Majesté, le cachet royal que lui avait conûé le feu roi e dont nous avons besoin dès aujourd'hui.
Le Balafré ne s'était pas trompé. Ces simples paroles excitèrent au plus haut point l'ire du jaloux connétable.
— Ce cachet, le voici ! dit-il avec aigreur en le tirant de dessous son pourpoint. J'allais, sans qu'il fût besoin de m'en prier, le rendre à Sa Majesté ; mais Sa Majesté, je le vois, estentourée dt> gens disposés à lui conseiller l'affront envers ceux qui n'auraient droit qu'à la reconnaissance.
— De qui veut parler monsieur de Montmorency? demanda d'un air hautain Catherine.
— Fh? )'ai parlé de ceux qui entourent Sa Majesté, madame, reprit le connétable revenant à sa nature bourrue et brutale.
Mais il avait mal choM son temps, et Catherine n'attendait que cette occasion pour éclater.
Elle se leva et, dispensée de tout ménagement, commença à reprocher au connétable les façons rudes et dédaigneuses dont il avait toujours usé avec elle, son hostilité pour tout ce qui était florentin, la prétérence qu'il avait publiquement donnée à la maîtresse sur la femme légitime, Elle n'ignorait pas quo c'était à lui qu'il fallait attribuer toutes les humiliations souffertes par les émigrés qui l'avaient suivie I Elle savait que, pendant les premières années de son mariage, Montmorency avait osé proposer à Henri II de la répudier comme stérile, que, depuis, il 'avait lâchement calomniée I...
A cela, le connétable furieux, et peu accoutumé aux re-
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proches, répondit par un ricanement qui était une nouvelle insulte.
Cependant, le duc de Guise avait eu le temps de prendre à voix basse les ordres de François II, ou plutôt de lui dicter ces ordres, et, à son tour, élevant tranquillement la voix, il foudroya son rival, à la plus grande satisfaction de Catherine de Médicis.
— Monsieur le connétable, lui dit-il avec sa politesse narquoise , vos amis et créatures qui siégeaient avec vous au conseil, Boehetel, l'Aubespine et les autres, notamment Son Éminence le garde des sceaux Jean Bertrandi, voudront probablement vous imiter dans vos désirs de retraite. Le roi vous charge de les remercier en effet de sa part. Dès demain ils seront entièrement libres et déjà remplacés.
— C'est bien ! murmura monsieur de Montmorency entre ses dents.
— Quant à monsieur de Coligny, votre neveu, qui est à la fois gouverneur de la Picardie et de l'Ile-de-France, poursuivit le Balafré, le roi considère qu'il y a là une double besogne vraiment trop lourde pour un seul, et veut bien décharger monsieur l'amiral de l'un des gouvernement à son choix. Vous aurez, n'est-il pas vrai ? la bonté de l'en avertir.
— Comment donc 1 reprit le connétable avec un douloureux ricanement.
— Pour vous, monsieur le connétable... continua paisiblement le duc de Guise.
— Me reprend-on aussi le bâton de connétable ? interrompit avec aigreur monsieur de Montmorency.
— Oh ! repartit François de Lorraine, vous savez bien que la chose est impossible, et que la eharge de connétable n'est pas comme celle de lieutenant général du royaume : elle est inamovible. Mais n'est-elle pas incompatible aussi avec celle de grand-maître dont vous êtes également revêtu ? C'est l'opinion de Sa Majesté, qui vous redemande cette dernière charge, monsieur, et veut bien me l'accorder, à moi qui n'en ai pas d'autre.
— C'est au mieux ! reprit Montmorency qui grinçait des dents. Est-ce tout? monsieur.
— Mais oui, je pense, dit le duc de Guise en se rasseyant.
Le connétablo sentit qu'il lui serait difficile de contenir plus longtemps sa rage, qu'il allait éclater peut-être, manquer de respect au roi, de disgracié devenir rebelle... Il ne voulut pas donner cette joie à son ennemi triomphant. Il salua brièvement et se disposa à partir.
Pourtant, avant do s'éloigner, et comme se ravisant :
— Sire, un dernier mot seulement, dit-il encore au jeune roi, un d rnier devoir à remplir envers la mémoire de votre glorieux père. Celui qui l'a frappé du coup mortel, l'auteur de notre désolation à tous, n'a peut-être pas été uniquement maladroit, Sire, j'ai du moins tout lieu de le croire. Dans ce funeste hasard, il a bien pu entrer, selon moi, une intention criminelle. L'homme que j'accuse devait, je le sais, se croire lésé par le roi. Votre Majesté ordonnera sans doute une sévère enquête à ce sujet...
Le dur de Guise frémit de cette accusation formelle et dangereuse conire Gabriel. Mais Catherine de Médicis se chargea cette fois de répondre.
— Sachez, monsieur, dit-elle au connétable, qu'il n'était pas besoin de voire intervention pour appeler sur un tel fait l'attention de ceux auxquels n'était pas moins précieuse qu'à vous l'existence royale si cruellement interrompue. Moi, la veuve de Henri II, je ne puis laisser à personne au monde l'initiative dans un soin pareil. Soyez donc tranquille, monsieur, vous avez été devancé dans votre sollicitude. Vous pouvez vous retirer en paix sur ce point.
— Je n'ai rien à ajouter alors, dit le connétable.
Il ne lui était même pas permis de satisfaire personnellement sa profonde rancune contre le comte de Monlgommery, et do se porter le dénonciateur du coupable et le vengeur de son maître.
Suffoqué de honte et de colère, il sortit désespéré.
H partait le soir même pour son domaine de Chantilly.
Ce jour-là madame de Valentincis quittait aussi ce
Louvre, où elle avait régné plus que la reine, pour le morne et lointain exil de Chaumont-sur-Loire, d'où elle no devait plus revenir jusqu'à sa mort.
Vis-à-vis de Diane de Poitiers la vengeance de Gabriel fut donc accomplie.
Il est vrai que de son côté l'ex-favorite en gardait une terrible à celui qui l'avait ainsi précipitée de sa grandeur.
Pour le connétable, Gabriel n'en avait pas fini avec lui, et devait le retrouver le jour où il regagnerait son crédit.
Mais n'anticipons pas sur les événemens, et revenons en hâte au Louvre où l'on vient d'annoncer à François II les députés du parlement.
CHANGEMENT DE TEMPERATCRE.
Selon le vœu émis par Catherine de Médicis, les envoyés du parlement trouvèrent au Louvre l'accord le plus parfait. François II, ayant à sa droite sa femme, et sa mère à sa gauche, leur présenta le duc de Guise comme lieutenant général du royaume, le cardinal de Lorraine comme superintendant des finances, et François Olivier comme garde des sceaux. Le Balafré triomphait, la reine-mère souriait à son triomphe, tout allait pour le mieux I Et nul symptôme de mésintelligence ne semblait troubler les fortunés auspices d'un règne qui promettait d'être aussi long qu'heureux.
Un des conseillers au parlement pensa sans doute qu'une idée de clémence ne serait pas mal venuo dans ce bonheur, et, en passant devant le roi, cria du milieu d'un groupe :
— Grâce pour Anne Dubourg !
Mais ce conseiller oubliait quel zélé catholique était le nouveau ministre. Le Balafré, selon sa manière, feignit
d'avoir mal entendu, et, sans même consulter le roi ni la reine-mère, tant il était sur de leur assentiment 1 répondit d'une voix hauto el termo :
— Oui. messieurs, oui. le procès d'Anne Dubourg et de ses coaccusés sera poursuivi et promptement terminé, soyez tranquilles !
Sur cette assurance. !ps membres du parlement quittèrent le Louvre, joyeux ou tristes suivant leur opinion, mais persuadés tous nue jamais gouvernans n'avaient été plus unis et mieux satis "ails les uns des autres que ceux qu'ils venaient de saluer.
Après leur départ en effet le duc de Guise vit encore sur les lèvres de Catherine de Médicis le sourire qui, chaque fois qu'elle le regardait, y semblait maintenant stéréotypé.
Pour François II, il se leva déjà fatigué par toute cette représentation.
— Nous vuih enfin quittes pour aujourd'hui, j'espère, de ces alla ifs et de ces cérémonies, dit-il. Ma mère, mon oncle, est-ce que nous ne pourrons pas un de ces jours laisser un peu Paris, et aller finir le temps de notre deuil à Blois. par exemple, au bord de cette Loire que Marie aime tant ! Ne Ip pourrons-nous pas, dites?
— Oh ! tâchez tous que cela se puisse ! dit Marie Stuart. Par ces beaux jours d'été, Paris est si ennuyeux et les champs sont si gais I
— Monsieur de Guise verra cela, dit Catherine. Mais pour aujourd'hui, mon fils, votre tâche n'est pas encore tout à fait achevée. Avant de vous laisser au repos, j'ai encore à vous demander une demi-heure de votre temps, el il vous reste à remplir un devoir sacré.
— Lequel donc, ma mère? demanda François
— Un il'voir de justicier, Sire, dit Catherine-, celui dans l'accomplissement duquel monsieur le connétable s'imaginait m'avoir devancée. Mais la justice de l'épouse est plus prompte que celle de l'ami.
— Que veut-elle dire? se demanda le duc de Guise, alarmé.
— Sire, reprit Catherine, votre auguste père est mort de
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mort violente. Celui qui l'a frappé n'est il que malheureux ou bien est-il coupable ? Je penche, quant à moi, pour cette dernière supposition... Mais, en tout cas, la question, ce me semble, vaut la peine d'être posée. Si nous acceptions avec indifférence un pareil attentat, sans prendra même le soin de demander s'il était volontaire ou non, quels dangers ne courraient pas tous les rois, vous le premier, Sire? Une enquête sur ce qu'on appelle l'accident du 30 juin est donc nécessaire.
— Mais alors, dit le Balafré, il faudrait, à votre avis, madame, faire arrêter sur-le-champ monsieur de Montgominery comme prévenu de régicide ?
— Monsieur de Monlgommery est arrêté depuis ce matin, dit Catherine.
— Arrêté! et sur l'ordre de qui ? s'écria le duc de Guise.
— Sur le mien, reprit la reine-mère. Aucune autorité n'était constituée encore. J'ai pris sur moi cet ordre. Monsieur de Montgommery pouvait à tout instant prendre la fuite, il était urgent de le prévenir. Il a été conduit au Louvre sans bruit et sans scandale. Je vous demande, mon fils, de l'interroger.
Sans autre permission, elle frappa sur un timbre pour appeler, comme avait fait le duc de Guise, doux heures auparavant.
Mais cette fois, le Balafré fronça le sourcil. L'orage se préparait.
— Faites amener le prisonnier, dit Catherine de Médicis à Thuissier qui parut.
Il y eut, quand l'huissier fut sorti, un silence embarrassant. Le roi paraissait indécis, Marie Stuart inquiète, le duc de Guise mécontent. La reine-mère, seule, affectait la dignité et l'assurance.
Le duc de Guise laissa seulement tomber cette simple parole :
— 11 me semble que si monsieur de Montgommery eût voulu s'échapper, rien ne lui eût été plus facile depuis quinze jours.
Catherine n'eut pas le temps de répondre; car Gabriel fut amené au même moment.
Il élait pAle, mais calme. Ce matin-là, de grand matin, quatro estafiers étaient venus lo chercher à son hôtel, au grand effroi d'Aloyse. Il les avait suivis sans résistance aucune ; depuis, il attendait sans trouble apparent.
Lorsque Gabriel entra d'un pas ferme et d'un air tranquille, le jeune roi changea do couleur, soit émotion de voir celui qui avait frappé son père, soit eflroi d'avoir pour la première fois à remplir ce devoir de justicier dont sa mère venait de lui parler : le devoir le plus torrible en effet qu'ait imposé aux rois le Seigneur.
Aussi, ce fut d'une voix qu'on entendit à peine qu'il dit à Catherine, en se tournant vers elle :
— Parlez, madame, à vous de parler.
Catherine de Médicisusa sur-le-champ de la permission. Elle se croyait maintenant certaine de sa toute-puissante influence sur François II et sur son ministre. Elle s'adressa donc à Gabriel, d'un ton magistral et superbe :
— Monsieur, lui dit-elle, nous avons voulu, avant toute information, vous faire comparaître devant Sa Majesté elle-même, et vous interroger de notre propre bouche, pour qu'il n'y eût mêni6 pas besoin, vis-à-vis de vous, d'une réparation si nous vous trouvions innocent; pour quo la justice fût plus éclatante, si nous vous trouvions coupable. Les délits extraordinaires veulent des juges extraordinaires. Etes-vous prêt à nous répondre, monsieur?
— Je suis prêt à vous entendre, madame, dit Gabriel. Catherine fut plutôt irritée que persuadée par ce calme
de l'homme qu'elle haïssait déjà avant qu'il ne l'eût rendue veuve, qu'elle haïssait de tout l'amour qu'elle avait pu ressentir un moment pour lui. * Elle reprit donc avec une sorte d'amertume offensante :
— De singulières circonstances s'élèvent contre vous, monsieur, et vous accusent : vos longues absences de Paris, votre exil volontaire de la cour depuis près de deux ans, votre présence et votre attitude mystérieuse au fatal tournoi, vos refus môme d'entrer en lice contre le roi. Comment se fait-il, vous habitué à ces jeux et passes d'armes, que vous ayez omis la précaution accoutumée et nécessaire de jeter au retour le tronçon de votre lance? Corn.
ment expliquez-vous cet étrange oubli ? Répondez er/in. Qu'avez-vous à dire à tout cela?
— Rien, madame, dit Gabriel.
— Rien? fit la reine-mère étonnée.
— Absolument rien.
— Comment 1 reprit Catherine, vous convenez donc?... vous avouez donc?...
— Je n'avoue rien, je ne conviens de rien, madame
— Alors, vous niez?
— Je ne nie rien non plus. Je me tais.
Marie Stuart laissa échapper un geste d 'approbation ; François II écoutait et regardait avec une sorte d'avidité; le duc de Guise restait muet et immobile.
Catherine reprit d'un ton de plus en plus Spre :
— Monsieur, prenez garde ! Vous feriez mieux peut-être d'essayer de vous défendre et de vous justifier. Apprenez une chose : monsieur do Montmorency, qu'au besoin on entendrait comme témoin, atfirme, qu'à sa connaissance, vou^pouviez avoir contre le roi certains griefs, des motifs d'animosité personnelle.
— Lesquels, madame ? Monsieur de Montmorency a-t-il dit lesquels?
— Pas encore, mais il les dirait sans doute.
— Eh bienl qu'il les dise, s'il l'ose 1 reprit Gabriel avec un sourire fier et paisible.
— Ainsi, vous refusez tout à fait de parler ? insista Catherine.
— Je refuse.
— La torture aurait peut-être raison de cet orgueilleux silence, savez- vous?
— Je ne crois pas, madame.
— Et puis, de cette façon-là, vous risquez votre vie, je vous en préviens.
— Je ne la défendrais pas, madame. Elle n'en vaut plus la peine.
— Vous êtes bien décidé, monsieur? Pas un mot?
— Pas un seul, madame, dit Gabriel en secouant la tête.
— Eh bienl c'est bien 1 s'écria Marie Stuart comme entraînée par un élan irrésistible. C'est noble et grand, ce si-
leneo ! c'rst d'un gentilhomme qui ne vont même pas repousser le soupçon, do peur que le soupçon no te touche. Je <iis. moi, que ce silence est la plus éloquente des justifications!
Cependant, la vieille reine regardait la jeune reine d'un air sévère et courroucé.
— Oui, j'ai peut-être tort de parler ainsi, reprit Marie Stuart : mais tant pis ! je dis ce que je sens et co que je pense. Mou eœur ne pourra jamais faire t<iire ma bouche. Il faut que nifs impressions et mes émotions se fassent jour. Mon instinct, c'est ma politique à moi. Or. il me crie ici que monsieur d'Exmès n'a pas froidement conçu et exécuté volontairement un tel crime, qu'il n'a élé que l'instrument aveugle de la fatalité, qu'il se croit au-dessus de toute supposition contraire, et qu'il dédaigne de se justifier. Mon instinct crie cela en moi, et je le crie tout haut. Pourquoi p s '
Le jeu no roi regardait avec amour et joie sa mignonne, comme il l'appelait, s'exprimer avec cette éloquence, et cette animation qui la faisaient vingt fois plus jolie encore que de coutume.
Pour Gabriel, il s'écria d'une voix émue et profonde ;
— Oh ? morci. madame, je vous remercie ! El vous faites bien ! non pour moi, mais pour vous, vous faites bien d'agir ainsi.
— Tiens ! je le sais bien 1 reprit Marie avec l'accent lo plus gracieux qui se pût rêver.
— En avons-nous fini avec ces enfantillages de sentiment? s'écria Catherine irritée.
— IVon, mad-ime, dit Mario Stuart blossée dans son amonr-propre de jeune femme, et de jeune reine, non! si vous on avez fini avec ces enfantillages-là, vous, nous qui sommes jeunes, Dieu merci I nous ne faisons que de commencer. N'est-il pas vrai, mon doux sire? ajouta-t-ellc en se tournant gentiment vers son jeune époux.
Le roi ne répondit pas, mais il effleura de ses lèvres le bout de ces doigts rosés que lui tondait Marie.
La colère de Catherine, jusque là contenue, érlata. Elle n'avait pu s'habituer encore à traiter en roi un fils presque
onfant ; de plus, elle se croyait forte de l'appui du duc de Guise, qui ne s'était pas prononcé jusque-là, r;t qu'elle ne savait pas un protecteur dévoué, et, pour ainsi dire, un complice tacite, pour le comte de Montgommery. Elle osa donc franchement se mettre en colère.
— Ah ! c'est ainsi 1 dit-elle aux dernières parolos légèrement moqueuses de Marie. Je réclame un droit, et l'on me raille ! Je demande, en toute modération, que le meurtrier de Hemï II soit au moins interrogé, et, quand il refuse de se justifier, on approuveson silence, bien plus, on le loue ; Eh bien ! puisque les choses vont de cette sorte, plus de lâches réserves et de demi-mesures. Je me porte hautement l'accusatrice du comte de Montgommery. Le roi refuscra-t-il justice à sa mère farce qu'elle est sa mère?... On entendra le connétable, on entendra, s'il le faut, madame de Poitiers ! la vérité se fera jour ; et, si l'Etat a des secrets compromis dans cette affaire, nous aurons des jugemens, une condamnation secrète. Mais la mort d'un roi traîtreusement assassiné en présence de tout son peuple sera du moins vengée.
Pendant cet'e sortie de la reine-mère, un sourire triste et résigné errait sur les lèvres de Gabriel.
Il se rappelait, à part lui, les deux derniers vers de la prédiction de Nostradamus :
Enfin, l'aimera, puis, las! le tuera
Dame du roy.
Allons ! la prédiction, jusque là si exacte, devait s'accomplir jusqu'au bout! Catherine ferait condamner et périr celui qu'elle avait aimé 1 Gabriel s'y attendait, Gabriel était prêt.
Cependant la Florentine, jugeant peut-être elle-même qu'elle allait bien loin, s'arrêta un instant, et se tournant do sa meilleure grâce vers le duc de Guise toujours taciturne :
— Mais vous ne dites rien, monsieur de Guise ? flt-clle. Vous êtes de mon avis, n'est-il pas vrai?
— Non, madame, reprit lentement le Balafré, non, je ne
suis pas de voire avis, je l'avoue, et voilà pourquoi Je no disais rien.
— Ah I vous aussi!... vous vous mettez contre moi ! reprit Catherine d'une voix sourde et menaçante.
— J'ai pour cette fois ce regret, madame, dit le duc do Guise. Vous voyez cependant quo jusqu'ici j'avais été avec vous, et que, pour ce qui concernait le connétable e madame de Valentinois, je suis entré tout à fait dans vos vues.
— Oui, parce qu'elles servaient les vôtres, murmura Catherine de Médicis. Je le vois à présent et trop tard.
— liais quant à monsieur do Monlgommery, continua tranquillement le Balafré, je ne puis en conscience partager votre sentiment, madame. Il me semble impossible de rendre responsable d'un accident tout fortuit un brave et loyal gentilhomme. Un procès serait pour lui un triomphe, pour ses accusateurs une confusion. Et quant aux périls que ferait, selon vous, madame, courir à la vie des rois une indulgence qui veut plutôt croire au malheur qu'au crime, je trouve au contraire que le danger serait d'habituer trop le peuple à cette idée que les existences royales ne sont pas pour le monde aussi invulnérables et sacrées qu'il le suppose...
— Voilà de hautes maximes politiques sans doute? reprit Catherine avec amertume.
— Je les estime du moins vraies et sensées, madame, ajouta le Balafré, et pour toutes ces raisons et d'autres encore, je suis d'opinion que ce qui nous reste à faire c'est de nous excuser vis à vis de monsieur de Montgommery d'une arrestation arbitraire, demeurée heureusement secrète, heureusement pour nous plus encore que pour lui l et ces excuses acceptées, nous n'aurons plus qu'à le renvoyer libre, honorable et honoré comme il l'était hier» comme il le sera demain, comme il le sera toujours. J'ai dit.
— A merveille ! reprit en ricanant Catherine. Et, s'adressant brusquement au jeune roi :
— Et cette opinion, voyons 1 est-ce aussi la vôtre, par hasard, mon fils? lui demanda-t-clle.
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L'attitude de Marie Stuart, dont le regard et le sourire remerciaient le duc de Guise, ne devait pas laisser d'hésitation dans l'esprit de François II.
— Oui, ma mère, dit-il, je conviens que l'opinion do mon oncle est la mienne.
— Ainsi vous trahissez la mémoire de votre père ? reprit Catherine d'une voix tremblante et profonde.
— Je la respecte, au contraire, madame, dit François II. La première parole de mon père après sa blessure ne futelle point pour demander qu'on n'inquiétât pas monsieur de Montgommery? N'a-t-il pas, dans un des mornens lucides de son agonie, réitéré celte demande ou plutôt cet ordre? Permettez, madame, à son fils d'y obéir.
— Bien 1 et vous méprisez, en attendant et pour commencer, la volonté sainte de votre mère !...
— Madame, interrompit le duc de Guise, laissez-moi vous rappeler à vous-même vos propres paroles. Une seule volonté dans l'État 1
— Mais j'ai dit, monsieur, que celle du ministre ne devait venir qu'après celle du roi, s'écria Catherine.
— Oui, madame, reprit Marie Stuart, mais vous avez ajouté que celle du roi pouvait être éclairée par les personnes dont le seul intérêt était évidemment celui de son salut et de sa gloire. Or, personne plus que moi, sa femme, n'a cet intérêt, je présume. Et je lui conseille, avec mon oncle de Guise, de croire plutôt à la loyauté qu'à la perfidie d'un sujet éprouvé et vaillant, et de ne pas inaugurer son règne par une iniquité.
— C'est à de telles suggestions que vous adhérez, mon fils ! dit encore Catherine.
— Je cède à la voix de ma conscience, ma mère, répondit le jeune roi avec plus de fermeté qu'on n'eût pu en attendre de lui.
— Est-ce votre dernier mot, François? reprit Catherine. Prenez- y garde ! Si vous refusez à votre mère la première demande qu'elle vous adresse, si vous vous posez ainsi d'abord pour elle en maître indépendant et pour d'autres en instrument docile, vous pourrez bien régner seul, avec ou sans vos fidèles ministres 1 je ne m'occupe plus de rien qui
ait rapport au roi ou au royaume, jo vous retire les conseils de mon expérience et de mon dévoûment, je rentre dans ma retraite, et vous abandonne, mon fils. Songez-y ! songez-y bien !
— Nous déplorerions cette retraite, mais nous nous y résignerions, murmura à voix basse Marie Stuart que François Il seul entendit.
Mais l'amoureux et imprudent jeune homme, comme un écho fidèle, répéta tout haut :
— Nous déplorerions cette retraite, mais nous nous y résignerions, madame.
— C'est bon I... dit seulement Catherine. Elle a outa à voix basse en désignant Gabriel :
— Quant à celui-ci, je le retrouverai tAt ou tard.
— Je W> sais, madamp, lui répondit le jeune homme qui ■ usait encore à la prédiction.
Mais Catherine no l'entendit pas.
Furieuse, elle enveloppa le royal et charmant couple et lo duc de Guise dans un rpgard vipérin, sanglant et terrible, regard fatal où l'on eût pu pressentir déjà tous les crimes de l'ambition de Catherine et toute la sombre histoire des derniers Valois!...
Puis, sur ce foudroyant regard, elle sortit sans ajouter une parole.
GUISE ET COLIGNV.
Apres cette sortie de Catherine de Médicis, il y eut un moment de silence. Le jeune roi paraissait étonné lui- .nême de son audace. Marie, dans une intuition délicatede sa tendresse, songeait avec quelque terreur à ce dernier regard menaçant de la reine-mère. Pour le duc de Guise, il était secrètement charmé de se trouver débarrassé, dès sa
première heure de pouvoir d'une ambitieuse et dangereuse associée.
Gabriel, qui avait occasionné tout ce trouble, prit le premier la parole :
— Sire, dit-il, et vous, madame, et vous aussi, monseigneur, je vous remercie de vos bonnes et généreuses intentions envers un malheureux que le ciel même abandonne. Mais, malgré cette profonde reconnaissance dont mon cœur est pénétré pour vous, je vous le dis : à quoi bon écarter les dangers et la mort d'une existence aussi triste et aussi perdue que la mionne. Ma vie ne sert plus à rien et à personne, pas même à moi. Allez ! je ne l'aurais pas disputée à madame Catherine, parce qu'elle est désormais inutile ..
Dans sa pensée il ajouta tristement :
— Et parce qu'elle pourrait encore être nuisible un jour.
— Gabriel, reprit le duc de Guise, votre vie a été glorieuse et bien remplie dans le passé, et sera encore bien remplie et glorieuse dans l'avenir. Vous êtes un homme d'énergie comme il en faudrait beaucoup à ceux qui gouvernent les empires, et comme ils n'en trouvent que trop peu.
— Et puis, ajouta la voix consolante et douce de Marie Sluart, et puis vous êtes, monsieur de Montgommery, un grand et noble cœur. Depuis longtemps je vous connais, et nous nous sommes bien souvent entretenus de vous, madame de Castro et moi.
— Enfin, reprit François II, vos services précédons, monsieur, m'autorisent à compter sur vos services futurs. Les guerres actuellement éteintes peuvent se rallumer, et j« ne veux pas, moi, qu'un moment de désespoir, quel qu'en soit le motif, prive à jamais la patrie d'un défenseur aussi loyal, j'en suis certain, qu'il est vaillant.
Gabriel écoutait avec une sorte de surprise mélancolique et grave ces bonnes paroles d'encouragement et d'espérance. Il regardait tour à tour chacun des hauts personnages qui les lui adressaient, et il semblait profondément réfléchir.
— Eh bien l oui, reprit-il enfin, cette bonté inattendue
que vous me témoignez, vous tous qui devriez me haïr peut-être, cette bonté change mon âme et ma destinée. A vous, sire, à vous, madame et monseigneur, tant que vous, vivrez, cette existence dont vous m'avez fait don, pour ainsi dire ! Je ne suis pas né méchant ! Ce bienfait me touche au fond du cœur. J'étais fait pour me dévouer, pour me sacrifier, pour servir d'instrument aux belles idées et aux grands hommes. Instrument parfois heureux, parfois fatal! Hélas! la colère de Dieu ne le savait que trop !... liais ne parlons plus du passé lugubre, puisque vous voulez bien me croire encore un avenir. Cet avenir pourtant, ce n'est pas a moi, c'est à vous qu'il appartient, c'est à mes admirations et à mes convictions. J'abdique ma volonté. Que les êtres et les choses auxquels je crois fassent de moi ce qu'il leur plaira. Mon épée, mon sang, ma mort, tout ce que je suis est leur chose. Je donne sans réserve et sans retour mo» bras à votre génie, monseigneur, comme mon âme à la religion...
Il ne dit pas à laquelle. Mais coux qui l'écoutaient étaient trop aveugles catholiques pour que la pensée de la réforme leur vint un seul instant à l'esprit.
L'éloquente abnégation du jeune comte les toucha. Marie eut les larmes aux yeux, le roi se félicita d'avoir été ferme pour sauver ce cœur reconnaissant. Quant au duc de Guise, il croyait savoir mieux que personne jusqu'où pouvait aller chez Gabriel cette ardente vertu du sacrifice.
— Oui, lui dit-il, ami, j'aurai besoin de vous. Je réclamerai quelque jour, au nom de la France et du roi, celte brave épée que vous nous promettez.
— Elle sera prête, monseigneur, demain, aujourd'hui, toujours!
— Gardez-la pour quelque temps au fourreau, reprit le duc de Guise. Sa Majesté vous le disait, le moment est tranquille, les guerres et les factions ont fait trêve. Reposez-vous donc, Gabriel, et laissez ainsi se reposer et s'apaiser le bruit funeste qui a entouré dans ces derniers jours votro nom. Certes, nul de ceux qui ont un titre et un cœur de gentilhomme ne songe à vous accuser de votre malheur. Mais votre vraie gloire exige que votre cruelle
renommée s'éteigne un peu. Plus tard, dans un an ou doux, je redemanderai au roi, pour vous, celte charge de capitaine des gardes dont vous n'avez pas cessé d'être digne...
— Ah ! dit Gabriel, ce ne sont pas des honneurs que je souhaite, mais des occasions d'êtro utile au roi et à la France, des occasions de combattre, je n'ose plus dire, de peur de vous paraître ingrat, des occasions de mourir.
— Ne parlez pas ainsi, Gabriel, reprit le Balatré. Ditesmoi seulement que lorsque le roi vous appellera contro ses ennemis, vous vous rendrez sur-le-champ à l'appel.
— En quelque lieu que jo sois et qu'il faille aller, oui, monseigneur.
— C'est bien, dit le duc de Guise, je ne vous demande pas autre chose.
— Et moi, dit François tt, je vous remercie de cette promesse, et je ferai en sorte que vous ne vous repentiez pas de l'avoir tenue.
— Et moi, ajouta Marie Stuart, jo vous assure que notre confiance répondra toujours à votre dévouement, et que vous serez à nos yeux un de ces amis auxquels on ne cache rien, et auxquels on ne refuse rien non plus.
Le jeune comte, plus ému qu'il n'eût voulu se l'avouer à lui-môme, s'inclina et toucha respectueusement de ses lèvres la main que lui tendait la reine.
Puis, il serra celle du duc de Guise, et, congédié par un geste bienveillant du roi, so retira, désormais acquis par un bienfait au fils de celui qu'il s'était engagé à poursuivre jusque dans sa postérité.
Gabriel, en entrant chez lui, y trouva l'amiral de Coligny qui l'attendait.
Aloyse avait appris à l'amiral, qui était venu visiter son compagnon de Saint-Quentin, qu'on avait mandé le matin son maître au Louvre; elle lui avait fait part de ses inquiétudes, et Coligny avait voulu rester jusqu'à ce que le retour du comte de Montgommery l'eût rassuré en rassurant la nourrice.
Il reçut Gabriel avec effusion, et l'interrogea sur ce qui s'était passé.
Gabriel, sans entrer dans aucun détail, lui dit seulement que, sur une simple explication donnée par lui, touchant la déplorable mort de Henri II, il avait été renvoyé intact dans sa personne et son honneur.
— Il ne pouvait en être autrement, reprit l'amiral, et toute la noblesse de France eût protesté contre un soupçon qui eût ainsi entaché un de ses plus dignes représentons.
— Laissons ce sujet, dit Gabriel avec contrainte et tristesse. Je suis aise de vous voir, monsieur l'amiral. Vous savez que déjà j'appartenais de cœur à la religion réformée, je vous l'ai dit et écrit. Puisque vous pensez que je ne déshonorerai pas la cause à laquelle je croirai, je veux et jo puis abjurer maintenant; vos discours, ceux de maître Paré, et les livres et mes propres réflexions, m'ont tout à l'ait convaincu I je suis des vôtres.
— Une bonne nouvelle et qui arrive à propos 1 dit l'amiral.
— Il me semble toutefois, reprit Gabriel, que, dans l'intérêt même de la religion, il serait peut-être bon de tenir quelque temps ma conversion secrète. Ainsi que me le laisait observer tout à l'heure monsieur de Guise, tout bruit autour de mon nom est pour l'instant à éviter. Ce retard, d'ailleurs, se conciliera avec de nouveaux devoirs que j'ai à remplir.
— Nous serions toujours fiers de vous nommer publiquement parmi les nôtres, dit l'amiral.
— Mais c'est à moi de refuser ou d'ajourner, du moins, cette précieuse marque de vetre estime, répondit Gabriel Je tiens seulement à donner ce gage à ma croyance intime et inébranlable, et à pouvoir me dire dans ma conscience, un de vos frères et par l'intention et par le fait.
— A merveille I reprit monsieur de Coligny. Tout ce que je vous demande, c'est de me permettre d'annoncer aux chefs du parti cette notable conquête que font définitivement nos idées.
— Oh ! j'y consens de tout mon cœur, dit Gabriel.
— Aussi bien, continua l'amiral, le prince de Condé, La
Renaudie, le baron de Castelnau, vous connaissent déjà, et vous apprécient à votre valeur.
— J'ai peur, hélas I qu'ils ne se l'exagèrent : cette valeur en tout cas, est bien diminuée.
— Non, non! reprit Coligny, ils ont raison d'y compter. Moi aussi, je vous connais! D'ailleurs, continua-t-il on baissant la voix, nous allons peut-être avoir avant peu l'occasion de mettre à l'épreuve votre nouveau zèle.
— Ah! vraiment? dit Gabriel surpris. Vous savez, monsieur l'amiral, que vous pouvez compter sur moi; pourtant avec certaines réserves maintenant, que j'aurai à vous faire connaître.
— Qui n'a les siennes?... reprit l'amiral. Mais écoutez, Gabriel. Ce n'était pas seulement l'ami, c'était aussi le religionnaire qui venait vous faire visite aujourd'hui. Nous avons parlé de vous avec le prince et avec La Renaudie. Même avant votre acquiescement décisif à nos principes, nous vous tenions pour un auxiliaire do mérite singulier et de probité inattaquable. Enfin, nous nous accordions chacun de notre côté à vous considérer comme un homme capable de nous servir s'il le pouvait, incapable de nou trahir quoi qu'il advînt.
— J'ai cette dernière qualité, en effet, à défaut de la première, reprit Gabriel. On peut toujours se fier, sinon à mon aide, du moins à ma parole.
— Aussi avons-nous résolu de n'avoir jamais de secret pour vous, dit l'amiral. Vous serez, comme un des chefs, initié à tous nos desseins, et vous n'aurez que la responsabilité du silence. Vous n'êtes pas un homme comme les autres, et vis-à-vis des hommes d'exception, il faut agir exceptionnellement. Vous demeurerez libre et nous seuls serons liés...
— Une telle confiance !... dit Gabriel.
— Ne vous engage qu'à la discrétion, je vous le répète, dit l'amiral. 2t pour commencer, sachez une chose : les projets qui vous ont été révélés à l'assemblée de la place Maubert, et qui avaient dû être ajournés, deviennent exécutables aujourd'hui. La faiblesse du jeune roi, l'insolence des Guise, les idées de persécution qu'on ne dissimule plus
contre nous, tout nous exhorlo à l'action, et nous allons ■gir...
— Pardon I interrompit Gabriel. Je vous ai dit, monsieur l'amiral, que je ne me donnais à vous que dans de certaines limites. Avant que vous vous avanciez plus loin dans vos confidrnees, je dois vous déclarer que précisé-
je n'entends toucher en rien au côté politique de la réforme, du moins tant que durera lo règne qui commence. Pour la propagande de nos idées et notre influence morale, j'offre volontiers ma fortune, mon temps, ma vie, mais je n'ai le droit de voir dans la réforme qu'une religion et non un parti. François II, Marie Stuart, et le duc de Guise lui-même, viennent d'agir avec moi avec générosité et grandeur. Je ne trahirai pas plus leur confiance que la vôtre. Laissez-moi m'abstenir de l'action et ne me pvéoccupor que de l'idée Réclamez mon témoignage quand vous voudrez ; mais je réserve l'indépendance de mon épée.
Monsieur de Coligny réfléchit une minute, puis reprit :
— Mes paroles , Gabriel , n'étaient point des paroles vaines. Vous êtes et serez toujours libre. Marchez seul dans votre voie si cela vous convient. Agissez sans nous ou n'agissez pas. Nous no vous demanderons aucun compte. Nous savons, ajouta-t-il, d'un air significatif, que c'est quelquefois votre manière de ne vouloir ni associés, ni conseillers.
— Que voulez-vous dire? demanda Gabriel, surpris.
— Je m'entends, reprit l'amiral. Pour lo moment, vous demandez à ne pas vous mêler à nos conspirations contre l'autorité royale? Soitl Notre rôle à nous se bornera à vous avertir de nos mouvemens et de nos projets. Suivez-nous ou restez à l'écart, cela vous regarde et ne regarde que vous. Vous saurez toujours, soit par lettre, soit par mes-
. r, quand et comment nous aurions besoin do vous, et puis, vous ferez comme bon vous semblera. Si vous venez, vous serez le bien-venu ; si vous vous abstenez, nul n'aura de reproche à vous faire, Voilà ce qui était convenu à votre égard entre les chefs du parti, même avant que vous
m'eussiez prévenu de votre position. Vous pouvez accepter de telles conditions, ce me semble,
— Aussi, je les accepte et vous remercie, dit Gabriel. La nuit qui suivit ce jour-là, Gabriel, agenouillé dans le
^aveau funéraire des comtes de Montgommery, devant la tombe de son père, parlait à son cher mort, et lui disait :
— Oui, sans doute, ô mon pèrel j'avais juré, non seulement de punir votre meurtrier dans sa vie, mais encore de le combattre après lui dans sa race. Sans doute, ô mon père 1 sans doute. Mais je n'avais pas prévu ce qui arrive. N'y a-t-il pas des devoirs plus sacrés même que le serment? Quelle obligation peut vous contraindre à frapper un ennemi qui vous met 1 epée dans la main, et s'offre, la poitrine nue, à vos coups? Si vous viviez, mon père, vous me conseilleriez, j'en suis sûr, d'ajourner ma colère, et de ne pas répondre à la confiance par la trahison. Pardonnez-moi donc, mort, de faire ce que vivant, vous m'ordonneriez... D'ailleurs, quelque chose me dit que ma vengeance n'est pas pour longtemps suspendue. Vous savez là-haut ce que nous ne pouvons que pressentir ici bas. Mais la pâleur de ce roi débile, le regard effrayant dont l'a menacé sa mère, les prédictions, jusqu'ici fidèles, qui condamnent ma proprp vie à s'éteindre par la rancune de cette femme, les conjurations déjà ourdies contre ce règne commencé d'hier, toMt me prouve que probablement l'enfant de seize ans trônera moins longtemps encore que l'homme de quarante, et que je pourrai bientôt, mon père, reprendre ma tâche et mon serment d'expiation sous un autre fils do il .i II.
RAPPORTS ET DENONCIATIONS.
Sept ou huit mois se passèrent sans grands événemens, ni pour los héros de ce livre, ni pour ceux de l'histoire.
Mais, du moins, dans cet espace de temps, se préparèrent des événemens d'une certaine gravité.
Pour les connaître et nous mettre au courant, nous n'avons qu'à nous iransporter, le 25 février 1650, dans l'endroit où l'on est censé toujours savoir le mieux les nouvelles, c'est-à-dire, dans le cabinet de monsieur le lieutenant de police, qui s'appelait pour le moment monsieur de Braguelonne.
Donc, le 25 lévrier 1560, un soir, monsieur de Braguelonne, nonchalamment assis dans son grand fauteuil de cuir de Cordoue, écoutait le rapport de maître Arpion, l'un do ses secrétaires.
Maître Arpion lisait :
« Cejourd'hui, le fameux voleur Gilles Rose a été arrêté dans la grande salle du palais, coupant un bout de ceinture garnie d'or à un chanoine do la Sainte-Chapelle. »
— A un chanoine de la Sainte-Chapelle! voyez-vous cela I s'écria monsieur de Braguelonne.
— C'est bien impie ! dit maître Arpion.
— Et bien adroit ! reprit le lieutenant de police, bien adroit ! car le chanoine est défiant. Je vous dirai tout à l'heure, maître Arpion, ce qu'il faudra faire de ce filou retors. Passons.
o Les demoiselles des clapiers de la rue du Grand-Heuleu, continua Arpion, sont en état de révolte ouverte... »
— Et pourquoi uonc, Jésus?
— Elles prétendent avoir adressé directement une requête au roi, notre Sire, pour être maintenues en leur logis, et, en attendant, elles ont mis ou fait mettre le guet en déroute.
— C'est fort drôle I dit en riant monsieur do Braguelonne. On mettra aisément ordre à cela. Ces pauvres filles I Autre chose.
Maître Arpion reprit :
« Messieurs les députés de la Sorbonne s'étant présentés ï Paris, chez ma lame la princesse de Condé, pour l'engager à ne plus manger do viande pendant le saint carême, ont été reçus avec force brocards par monsieur de Sechelles, lequel leur a dit, entre autres outrages, qu'il les aimait à
pou près comme un clou sur son nez, et que c'étaient d'étranges ambassadeurs que des veaux comme eux. »
— Ahl voilà qui est grave 1 dit le lieutenant de police en se levant. Refuser de faire maigre et insulter ces messieurs de la Sorbonne 1 Ceci va grossir votre compte, madame de Condé, et quand nous vous présenterons le total!... Arpion, est-ce tout?
— Mon Dieu, oui ! pour aujourd'hui. Mais monseigneur ne m'a pas dit ce qu'on ferait de ce Gilles Rose ?
— Voici, dit monsieur de Braguelonne : Vous le prendrez dans sa prison avec les plus adroits filous et tire-laines que vous y trouverez avec lui, et vous enverrez ces bons drilles à Blois, où l'on veut, dans la fête qu'on prépare au roi, amuser Sa Majesté en leur faisant faire montre de leurs tours et adresses.
— Mais, monseignear, s'ils retiennent les objets volés pour rire ?
— Ils seront pendus alors.
En ce moment, un huissier entra et annonça :
— Monsieur l'inquisiteur de la foi.
Maître Arpion n'eut pas même besoin qu'on lui dît de sortir. Il salua respectueusement et s'esquiva.
Celui qui entrait était effectivement un important et redoutable personnage.
A ses titres ordinaires de docteur en Sorbonne et de chanoine de Noyon, il joignait le beau titre extraordinaire de grand inquisiteur de la foi en France. Aussi, pour avoir un nom si sonore que son titre, se faisait-il appeler Démocharès, bien qu'il s'appelât simplement Antoine de Mouchy. Le peuple avait baptisé ses émissaires mouchards.
— Eh bien ! monsieur le lieutenant de police ? demanda le grand inquisiteur.
— Eh bien 1 monsieur le grand inquisiteur î demanda lo lieutenant de police.
— Quoi de nouveau à Paris ?
— J'allais précisément vous adresser la même question.
— Cela veut dire qu'il n'y a rien, reprit Démocharès avec un profond soupir. Ah 1 les temps sont durs. Rien ne va. Tas le moindre complot 1 pas le plus léger attentat !
Que ces huguenots sont lâches ! Nos métiers s'en vont, monsieur de Braguelonne !
— Non, non, répondit monsieur de Braguelonno avec conviction. Non, les gouvernemens passent, mais la police reste.
— Cependant, reprit avec amertume monsieur de Mouchy, voyez où vient d'aboutir votre descente à main armée chez ces réformés de la rue dos Marais. En les surprennnt à table au milieu de leur cène, on devait bien espérer les surprendre mangeant du cochon en guise d'agneau pascal, comme vous nous l'aviez annoncé. On n'a rapporté de cette belle expédition qu'une pauvre poularde lardée. Est-ce cela, monsieur le lieutenant de police, qui peut faire beaucoup d'honneur à votre institution?
— On ne réussit pas toujours, dit monsieur de Braguelonne piqué. Avez-vous été plus heureux, vous, dans votre affaire de cet avocat de la place Maubert, de ce Trouiliard, je crois? Vous en attendiez pourtant des merveilles.
— Je l'avoue, dit piteusement Démocharès.
— Vous comptiez prouver clair comme le jour, poursuivit monsieur de Braguelonne, que ce Trouillard avait livré ses deux filles à ses coreligionnaires à la suite d'une épouvantable orgie , et voilà que les témoins, que vous avez si chèrement payés, ah 1 ah 1 ah I se rétractent tout à coup et vous démentent.
— Les traîtres ! murmura de Mouchy.
— De plus, continua le lieutenant de police, j'ai reçu les rapports des chirurgiens et des matrones : il y est établi le plus nettement du monde que la vertu des deux jeunes filles n'a pas reçu la moindre atteinte.
— C'est une infamie! grommela Démocharès.
— Alfiire manquée! monsieur le grand inquisiteur de ia foi. Affaire manquée I répéta monsieur de Braguelonne avec complaisance.
— Eh 1 s'écria avec impatience Démocharès, si l'affaire est manquée. c'est de votre faute.
— Comment I de ma faute 1 reprit le lieutenant de nolice stupéfait.
— Mais sans doute. Vous vous arrêtez à des rapports, &
des rétractations, à des niaiseries ! Qu'importe ces échees et ces démentis! il fallait poursuivre tout de même! et, comme si de rien n'était, accuser hardiment ces parpaillots.
— Quoi ! sans preuves?
— Oui, et les condamner.
— Sans crimes?
— Oui ! et les faire pendre.
— Sans juges?
— Eh ! oui, cent fois oui ! sans juges, sans crimes, sans preuves l Le beau mérile de faire pendre de vrais coupables!
— Mais quelles clameurs et quelles fureurs contre nous alors ! dit monsieur de Braguelonne,
— Ah ! c'est là que je vous attendais ! reprit Démoch ares triomphant. Là est la pierre d'assise de tout mon système, monsieur. En effet, que produisent ces fureurs dont vous parlez? des complots. Qu'amènent ces complots? des révoltes. Que ressort-il de ces révoltes? l'évidente utilité de nos fonctions.
— Il est certain qu'à ce point de vue!... dit en riant monsieur de Braguelonne.
— Monsieur, reprit magistralement Démocharès, retenez bien ce principe : Pour récolter des crimes, il faut en semer. La persécution est une force.
— Eh ! dit le lieutenant de police, il me semble que, depuis le commencement de ce règne, nous ne nous en sommes pas fait faute de la persécution. [1 était difficile d'exciter et de provoquer plus qu'on l'a fait les mécontens de toute serte.
— Peuh ! Qu'a-t-on fait ? dit le grand inquisiteur avec quelque dédain.
— Mais d'abord comptez-vous pour rien les visites, attaques et pillages de tous les jours, chez les huguenots innocens ou coupables?
— Ma foi! oui, je compte cela pour rien, dit Démocharès, vous voyez bien qu'ils supportent avec une patienc calme ces vexations par trop médiocres.
— Et le supplice d'Anne Dubourg, neveu d'un chancelier
de Franco, brûlé, il y a deux mois, en place de Grève, n'estas rien aussi?
— C'est peu de chose toujours, dit le difficile de Mouchy. Qu'a produit ce supplice? l'assassinat du président Minant, un des juges, et une prétendue conspiration, dont on n'a pas retrouvé les traces. Voilà-t-il pas de quoi faire un grand fracas!
— Et le dernier édit, qu'en pensez-vous? demanda mon sieur de Braguelonne, le dernier édit qui s'attaque, nonseulement aux huguenots, mais à toute la noblesse du royaume. Quant à moi, je l'ai dit sincèrement à monsieur le cardinal de Lorraine, je trouve cela bien audacieux.
— Quoi ! dit Démocharès, parlez-vous de l'ordonnance qui a supprimé les pensions?
— Non, vraiment, mais de celle qui enjoignait aux solliciteurs, nobles ou vilains, de quitter la cour dans les vingt-quatre heures, sous peine d'être pendus. La hart pour les gentilshommes comme pour les manans, convenez que c'est assez dur et passablement ré vol tant.
— Oui, la chose ne manque pas de hardiesse, dit Démocharès avec un sourire de satisfaction II y a seulement cinquante ans, une ordonnance pareille, eût, je l'avoue, soulevé toute la noblesse du royaume. Mais aujourd'hui, vous voyez , ils ont crié , il n'ont pas agi. Pas un n'a bougé.
— C'est ce qui vous trompe, monsieur le grand inquisiteur, dit Braguelonne en baissant la voix, et, s'ils ne bougent pas à Paris, je crois qu'ils se remuent en province.
— Bah ! s'écria de Mouchy avec empressement, vous donc des nouvelles?
— Je n'en ai pas encore, mais j'en attends à toute mioute.
— Et d'où cela?
— De la Loire.
— Vous avez par là des émissaires?
— le n'en ai qu'un , mais il est bon.
-• Un seul ! c'est bien chanceux, dit Démocharès d'un air capable.
— J'aime mieux, moi, reprit monsieur de Braguelonne,
payer un seul affidë intelligent et sûr aussi cher que vingt coquins stupides. C'est ma manière, que voulez-vous?
— Oui, mais qui vous répond de cet homme?
— Sa tête, d'abord, et puis ses services passés ; il a fait ses preuves.
— N'importe, c'est bien chanceux 1 reprit Démocharès. Maître Arpion rentra doucement, comme monsieur de
Mouchy parlait encore, et vint dire un mot tout bas à l'oreille de son maître.
— Ah ! ah ! s'écria le lieutenant do police triomphant.
Eh bien! Arpion, introduisez Lignières, sur-le-champ
Oui, en présence de monsieur le grand inquisiteur ; n'estil pas un peu des nôtres ?
Arpion salua et sortit.
— Co Lignières est justement l'homme dont je vous pariais, reprit monsieur de Braguelonne en se frottant les mains. Vous allez l'entendre. Il arrive de Nantes à l'instant. Nous n'avons pas de secrets l'un pour l'autre, n'estce pas? et je suis aise de vous prouver que ma façon en vaut bien une autre.
Ici, maître Arpion ouvrit la porte au sieur Lignières.
C'était ce petit homme maigre, noir et chétif que nous avons vu déjà à l'assemblée protestante de la place Maubert, le môme qui avait si hardiment montré la médaille républicaine, et parlé de lis tranchés et de couronnes tou- Iées aux pieds.
On voit que si, dans ce temps-là, le nom d'agent provocateur n'existait pas encore, la chose florissait déjà.
IN ESPION
Lignières, en entrant, jeta d'abord sur Démocharès un regard froid et défiant, et après avoir salué monsieur de
Braguelonne, resta prudemment silencieux et immobile, attendant qu'on l'interrogeât.
— Je suis enchanté de vous voir, monsieur Lignières, dit monsieur de Braguelonne. Vous pouvez parler sans crainte devant monsieur le grand inquisiteur do la foi en France.
— Oh ! certes ! s'érria Licrnières avec empressement, et si j'avais su que j'étais en présence de l'illustre Démochartis croyez, monseigneur, que je n'aurais pas auisi hésité.
— Très bien ! dit, en hochant la tête d'un air approbateur, de Mouchy, évidemment flatté de la déférence respectueuse de l'espion.
— Allons !... parlez, monsieur Lignières, parlez vite! dit le lieutenant de police.
— Mais, reprit Lignières, monsieur n'est peut-être pas parfaitement au courant de ce qui s'était passé à l'avantdernier conciliabule des protestans, à La Ferlé?
— Je ne sais pas grand'chose, en effet, là-dessus, dit Démocharès.
— Je vais donc, si l'on me le permet, ajouta Lignières, reprendre de là en quelques mots rapides le récit des faits graves recueillis par moi dans ces derniers jours ; ce sera plus clair et mieux assis.
Monsieur de Braguelonne donna d'un signe l'autorisation que Lignières attendait. Ce petit retard servait mal, sans doute, l'impatience du lieutenant de police, mais flattait sa fierté, en laissant briller devant le grand inquisiteur la capacité supérieure et même l'éloquence extraordinaire des agens qu'il savait choisir.
Il est certain que Démocharès était à la fois surpris et Charmé comme un connaisseur habile qui rencontre un instrument plus irréprochable et plus complet que ceux dont il s'est jusque là servi.
Lignières , excité par cette haute faveur, voulut s'en montrer digne, et fut véritablement fort beau.
— Ce n'a pas été réellement bien grave cette première assemblée de La Ferté, dit-il. Il ne s'y est fait et dit que des choses assez fades, et j'ai eu beau proposer de renverser
Sa Majesté et d'établir en France la constitution des Etats suisses, je n'ai trouvé pour écho que des injures. On a seulement an-élé provisoirement qu'on adresserait au roi me requête, pour mettre un terme aux persécutions contre les religionnaires, et pour demander le renvoi des Guise, le ministère des princes du sang, et l'appel immédia4 aux Etats-Généraux. Une simple pétition, pauvro résultat Cependant on s'est compté et organisé, (.'est quelquechose. Puis, il s'est agi de nommer des chefs. Tant qu'il n'a été question que des chefs, secondaires de districts, on n'a trouvé aucune difficulté. Mais le chef général, la tête de la conspiration, c'est là ce qui a donné de la peine ! monsieur de Coligny et le prince de Condé ont récusé par leurs représentons le dangereux honneur qu'on voulait leur taire en les désignant. Il valait mieux, a-t-on dit en leur nom, choisir un huguenot moins haut placé, pour que le mouvement gardât plus évidemment le caractère d'une entreprise populaire. Un bon prétexte pour les niais l Ils s'en sont contentés, et, après maint débat, ils ont enfin élu Godefroid de Barry, seigneur de La Renaudie.
— La Renaudie 1 répéta Démocharès. Oui, c'est en effet un des ardens meneurs de ces parpaillots. Je le connais pour un homme énergiquo et convaincu.
— Vous le connaîtrez bientôt pour un Catilina ! dit Lignières.
— Oh 1 oh ! fit le lieutenant de police, il me semble quo c'est le surfa re un peu.
— Vous allez voir, reprit l'espion, vous allez voir si je le surfais ! J'en viens à notre seconde assemblée, qui a eu lieu à Nantes, le 5 de ce mois de février.
— Ah 1 ah ! s'écrièrent en môme temps Démocharès et Braguelonne.
Et tous deux se rapprochèrent de maître Lignières, avec une avide curiosité.
— C'est que là, dit Lignières d'un air important, on ne s'est pas borné £ux discours, pour le coupl Ecoutez... Donnerais-je à mesuro à vos seigneuries les longs détails et les preuves? ou bien courrai-je sur-le-champ aux résultats ? ajouta le drôle, comme s'il eût voulu prolonger 1?
plus possible son espèce de possession do ces deux âmes.
— Des faits 1 des faits I cria le lieutenant do police, avec impatience.
— En voici donc, et vous allez frémir. Après quelques discours et préliminaires insignifians, La Renaudie a pris la parole, et voici ce qu'il a dit en substance : « L'an dernier, quand la reine d'Ecosse a voulu faire juger les ministres à Stirling, tous leurs paroissiens ont résolu de les suivre dans cette ville, et, quoiquo sans armes, ce grand mouvement a sufli pour intimider la régente et la faire renoncer à la violence qu'elle méditait. Je propose qu'en France nous commencions de même, qu'une grande multitude de religionnaires se dirige vers Blois, où le roi pour lo moment réside, et qu'elle s'y présente sans armes, pour lui remettre une pétition par laquelle il sera supplié do supprimer les édits de persécution, et d'accorder le libre exercice de leur religion aux réformés ; et, puisque leurs assemblées nocturnes et secrètes ont été calomniées, de leur permettre de s'assembler dans les temples, sous les yeux de I autorité.
— Eh bien ! quoi I c'est toujours la même chose ! interrompit Démocharès d'un air désappointé. Des manifestations pacifiques et respectueuses qui n'aboutissent à rien 1 Des pétitions I des protestations I des supplications 1 Sont-ce là les terribles nouvelles que vous nous annonciez, maître Lignières ?
— Attendez 1 attendez ! dit Lignières. Vous comprenez bien que comme vous et plus que vous je me suis récrié I l'innocente proposition de La Renaudie. Où avaient abouti, où devaient aboutir ces démarches sans portée? D'autres religionnaires se sont prononcés dans ce sens. Alors La Renaudie, enchanté, a découvert le fond de sa pensée et trahi le hardi projet qu'il cachait sous ces humbles apparences.
— Voyons ce hardi projet, dit Démocharès, en homme disposé à ne pas s'étonner pour peu.
— Il vaut, je crois, la peine qu'on le déjoue, reprit Lignières. Tandis que l'attention sera distraite par cette (ouïe Je pétitionnaires timides et sans armes qui s'approcheront
du trône en suppliant, cinq cents cavaliers et mille fantassins, vous entendez, messieurs, quinze cents hommes, choisis parmi les gentilshommes les plus résolus et les plus dévoués à la réforme et aux princes, se réuniront des diverses provinces, sous trente capitainesélus, s'avanceront en silence sur Blois par différentes routes, pénétreront dans la ville, do gré ou de force, je dis de gré ou de force, enlèveront le roi, la reine mère et monsieur do Guise, mettront ceux-ci en jugement, et substitueront à leur autorité celle des princes du sang, quitte à faire décider ensuite par les États-Généraux la forme d'administration <)u'il conviendra d'adopter... Voilà le complot, messieurs. Qu'en dites-vous? Est-ce un enfantillage ? Faut-il passer outre sans autrement s'en occuper 1 Suis-je enfin bon à rien ou utile à quelque chose?
Il s'arrêta triomphant. Le grand inquisiteur et le lieutenant, de police se regardaient tout surpris et assez alarmés. Il y eut une assez longue pause remplie pour eux par des réflexions de tout genre.
— Par la messe 1 c'est admirable ! je l'avoue, s'écria enfin Démocharès.
— Dites que c'est effrayant, reprit monsieur de Braguelonne.
— Il faut voir 1 il faut voir 1 continua le grand inquisiteur en hochant la tête d'un air capable.
— Eh ! dit monsieur de Braguelonne, nous no savons que les desseins que ce La Renaudie avoue ; mais il est facile de deviner qu'on ne doit pas s'en tenir là, que messieurs de Guise se défendront, qu'ils se feront tailler en pièces, et que si Sa Majesté confie au prince de Condé le pouvoir ce ne sera que par la violence.
— Mais puisque nous sommes prévenus ! reprit Démocharès. Tout ce que ces pauvres parpaillots vont faire contre nous tourne dès-lors contre eux, et ils se prennent à leur propre piège. Je gage que monsieur le cardinal sera ravi, et qu'il aurait payé cher cette occasion d'en finir avec ses ennemis.
— Dieu veuille qu'il soit ravi jusqu'au bout l dit monsieur de Braguelonne.
Et s'adressant à Lignièros, qui devenait un homme à ménager, un homme précieux, un homme important :
— Quant à vous, lui dit-il, monsieur lo marquis (il était réellement marquis le misérable!), quant à vous, vous avez rendu à Sa Majesté et à l'État le plus éminent service. Vous en serez dignement récompensé, soyez tranquille !
— Oui, ma foi ! dit Démocharès, vous méritez une belle chandelle, monsieur, et vous avez touto mon estime ! A vous aussi, monsieur de Braguelonne, mes sincères complimens sur le choix de ceux que vous employez 1 Ah ! monsieur de Lignières a droit de compter sur ma plus haute considération, en vérité!
— Ce m'est un prix bien doux de ce que j'ai pu faire, dit Lignières en s'inclinant avec modestie.
— Vous savez que nous ne sommes pis ingrats, monsieur de Lignières, continua le lieutenant de police. Mais, voyons, vous n'avez pas tout dit? A-t-on fixé une époque? un lieu de rendez-vous?
— On doit se réunir autour de Blois le quinze mars, répondit Lignières.
— Le quinze mars! voyez-vous cela ! dit monsieur do Braguelonne. Nous n'avons pas vingt jours devant nous! Et monsieur le cardinal de Lorraine qui est à Blois ! Près de deux jours encore pour l'avertir et avoir ses ordres! Quelle responsabilité!
— Mais quel triomphe au bout! dit Démocharès.
— Voyons, mon cher monsieur de Lignières, reprit lo lieutenant de police, avez-vous les noms des chefs?
— Oui, par écrit, répondit Lignières.
— Un hommo unique ! dit Démocharès avec admiration. Ceci me réconcilie un peu avec l'humanité.
Lignières défit une couture intérieure de son pourpoint, en tira un petit papier qu'il déroula, et lut à voix haute :
« Liste des chefs avec les noms des provinces qu'ils doivent diriger :
» Castelnau de Chalosses, — Gascogne.
» Mazères, — Béarn.
» Du Mcsnil, — Périgord.
v Vaille de Brézé, — Poitou.
m La Chesnaye, — Maine.
r Sainte-Marie, — Normandie
» Cocqueville, — Picardie.
» De Ferrières-Maligny, — ne-de-France et Champagne.
o Château vieux, — Provence, etc. »
— Vous lirez et commenterez celte liste à loisir, monsieur, dit Lignières en remettant au lieutenant de police la pancarte de trahison.
— C'est la guerre civile organisée l dit monsieur de Braguelonne.
— Et notez, ajouta Lignières, que, dans le même temps que ces bandes se dirigeront vers Blois, d'autres chefs, en chaque province, devront se tenir prêts à réprimer tout mouvement qui s'y manifesterait en faveur de messieurs do Guise.
— Bon l nous les tiendrons tous comme en un vaste filet! disait Démocharès en se trottant les mains. Ehl comme vous avez l'air attéré, monsieur de Braguelonne I Après le premier moment de surprise, je déclare que je serais bien fâché, pour mon compte, que tout ceci n'eût pas lieu.
— Mais voyez donc combien il nous reste peu de temps J dit le lieutenant de police. En vérité, mon bon Lignières, je ne voudrais pour rien au monde vous adresser un seul reproche, mais, depuis le 5 février, vous auriez bien dû me prévenir.
— Le pouvais-je? dit Lignières. J'ai été chargé par La Renaudie de plus de vingt commissions depuis Nantes jusqu'à Paris. Outre que j'ai pu recueillir ainsi de précieux renseignemens, négliger ou ajourner ces commissions c'eût été exciter les soupçons ; vous écrire ur»e lettre ou vous envoyer un messager c'eût été compromettre nos secrets.
— C'est juste l dit monsieur de Braguelonne, et vous avez raison toujours. Ne parlons donc plus de ce qui est fait mais de ce qui est à faire. Vous ne nous avez rien dit lu prince de Condé ? N'était-il pas avec vous à Nantes?
— Il y élait, répondit Lignières. Riais avant de prendre
un parti, il désirait avoir vu Chaudieu et l'ambassadeur anglais, et il a dit qu'il accompagnerait dans ce bui La h<*~ naudieà Pans.
— il viendra donc à Paris? La Rcnaudie y viendra donc'
— Mieux que cela, ils doivent y être arrivés, dit Lgnières.
— Et où logent-ils ? demanda monsieur de Braguelonn© avec empressement.
— Pour cela, je l'ignore. J'ai bien demandé, en iianièrc de rien, où je pourrais retrouver notre chef si j'avais quelque communication à lui faire, mais on ne m'a enseigmê qu'un moyen do correspondance indirect. Sans doute La Renaudie no veut pas compromettre le prince.
— Voilà qui est fâcheux, on ne saurait en disconvenir.^ reprit le lieutenant de police. Nous aurions eu besoin de suivre jusqu'au bout leurs traces !
Maître Arpion rentra encore une fois, dans ce moment, de son pied léger et mystérieux.
— Qu'est-ce que c'est, Arpion? dit avec impatience monsieur de Braguelonne. Vous savez bien que nous nous occupons de quelque chose d'important, que diableï
— Aussi ne me serais- je pas permis d'entrer sans quelque chose de non moins important, répondit Arpion.
— Voyons, qu'est-ce que c'est ? Dites vîtes et dites tout haut. Nous sommes entre nous ici.
— Un nommé Pierre Des Avenelles... reprit Arpion.
De Braguelonne, Démocharès et Lignières interrompirent Arpion par un seul et môme cri :
— Pierre Des Avenelles l
— C'est cet avocat de la rue des Marmousets qui héberge d'ordinaire les réformés à Paris, dit Démocharès.
— Et sur la maison duquel j'ai l'œil depuis longtemps;, reprit de Braguelonne. Mais le bonhomme est cauteleux et prudent, et déjoue toujours ma surveillance. Que veut-il,, Arpion?
— Parler h monseigneur, sur-le-champ, dit le secrétaire, Il m'a semblé tout effaré.
— I. ne peut rien savoir! dit vivement Lignières avec
jalousie. D'ailleurs, ajouta-t-il avec dédain, c'est un honnête homme.
— Il faut voir! il faut voir ! reprit le grand inquisiteur (c'était son mot).
— Arpion, reprit monsieur de Braguelonne, introduisez tout de suite cet homme.
— Tout de suite, monseigneur, dit Arpion en sortant.
— Pardon, mon cher marquis, continua de Braguelonne en s'atii^ssant à Lignières, ce Des Avenelles vous connaît, et votre vue inattendue le pourrait troubler. Puis, ni vous ni moi ne devons nous soucier qu'en tout cas il vous sache des nôtres. Ayez donc l'obligeance, pendant cette entrevue, de passer dans le cabinet d'Arpion, là-bas au fond de ce couloir. Je vous ferai rappeler dès que nous aurons terminé. Pour vous, restez, monsieur le grand inquisiteur. Votre présence imposante ne peut que nous être utile.
— Soit, je demeure pour vous servir, dit Démocharès satisfait.
— Et moi, je m'éloigne, reprit Lignières. Mais rappelezvous cp que je vous dis, monsieur le lieutenant de police : Vous ne tirerez pas grand'chose de ce des Avenelles. Une pauvre cervelle I esprit timoré mais probe 1 rien qui vaille! rien qui vaille!
— Nous ferons pour le mieux. Mais allez, allez, mon cher Lignières. Voici notre homme.
Lignières n'eut en effet que le temps de s'échapper... Un homme entra tout pâle et agité d'un tremblement nerveux, amené et presque porté par maître Arpion.
C'était l'avocat Pierre Des Avenelles, que nous avons vu pour la première fois avec le sieur Lignières, au conci al mie dclaplaceMaubcrt, et qui avait eu, sirons'ensonvient.ie succès de la soirée avec son discours si bravement timide.
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UN DELATEUR.
Ce jour où nous le retrouvons, Des Avenelles était tout à fait timide, et n'était plus du tout brave.
Après avoir salué jusqu'à terre Démocharès et de Braguelonne :
— Je suis sans doute, dit-il d'une voix tremblante, en présence de monsieur le lieutenant de police!...
— Et de monsieur le grand inquisiteur de la foi, ajouta de Braguelonne en montrant de Mouchy.
— Oh 1 Jésus 1 s'écria le pauvre Des Avenelles, pâlissant davantage encore s'il était possible. Messeigneurs, vous voyez devant vous un bien grand coupable, un trop grand coupable. Puis-je espérer ma grâce ? je ne sais. Un aveu sincère peut-il atténuer mes fautes? c'est à votre clémence à répondre.
Monsieur de Braguelone vit tout de suite à quel homme il avait affaire.
— Avouer ne suffit pas, dit-il d'une voix dure, il faut réparer.
— Oh ! si je le puis, je le ferai, monseigneur! reprit Des Avenelles.
— Oui, mais pour le taire, continua le lieutenant de police, il faudrait avoir quelque service à nous rendre, quelque précieux renseignement à nous donner.
— Je tâcherai d'en donner, dit l'avocat d'une voix étouffée.
— Ce sera difficile, reprit négligemment de Braguelonne, car nous savons tout.
— Qu ji ! vous savez ?...
— Tout! vous dis-je, et, dans la passe où vous vous
êtes mis, votre repentir tardif ne peut plus guère, je vous en préviens, sauver votre tête.
— Ma tête! ô ciel ! ma tête est en danger? Pourtant, puisque jo suis venu...
— Trop tard I dit l'inflexible Braguelonne. Vous ne pouvez plus nous être utile, et nous savons d'avance ce que vous pourriez nous révéler.
— Peut-être, dit Des Avenelles. Excusez ma question, que savez-vous?
— D'abord, que vous êtes un de ces hérétiques damnés, dit d'une voix tonnante Démocharès intervenant.
— Hélas 1 hélas ! ce n'est que trop vrai 1 répondit Des Avenelles. Oui, je suis de la religion. Pourquoi? je n'en sais rien. Mais j'abjurerai, monseigneur, si vous m'accordez la vie. Le prêche a trop de périls. Je reviens à la messe.
— Ce n'est pas tout, dit Démocharès, vous logez chez vous des huguenots.
— On n'a pu en découvrir un seul, dans aucune des perquisitions, reprit vivement l'avocat.
— Oui, dit monsieur de Braguelonne, vous avez probablement dans votro domicile quelque issue secrète, quelque couloir caché, quelque communication inconnue avec le dehors. Muis, un de ces jours, nous démolirons votre maison jusqu'à la dernière pierre, et il faudra bien qu'olle nous livre son secret.
— Je vous le livrerai moi-même, dit l'avocat. Car, j'en conviens, monseigneur, j'ai quelquefois reçu et hébergé des religionnaires. Ils paient de bonnes pensions, et les procès rapportent si peu ! Il faut bien vivre 1 Mais cela ne m'arrivera plus, et, si j'abjure, enfin 1 pas un huguenot ne s'avisera plus, je pense, de venir frapper à ma porte.
— Vous avez aussi, continua Démocharès, pris souvent la parole dans le conciliabule des protestans.
— Jo suis avocat, dit piteusement Des Avenelles. Mais j'ai toujours parlé pour les partis modérés. Vous devez savoir cela, puisque vous savez tout...
Et, s'enhardissant à lover les yeux sur les deux sinistres personnages, Des Avenelles reprit :
— Mais pardon, il me semble que vous ne savez pas
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tout ; car vous ne me parlez que de moi, et vous vous taisez sur les affaires générales du parti, bien autrement importantes en somme... Donc, je vois avec plaisir que vous ignorez encore bien des choses.
— C'est ce qui vous trompe, dit le lieutenant do pouce, et nous allons vous prouver le contraire.
1 Démocharès lui flt signe de prendre garde.
— Je vous comprends, monsieur le grand inquisiteur, lui dit-il. Mais il n'y a point d'imprudence à moi à montrer notre jeu à monsieur ; car monsieur ne sortira pas d'ici de longtemps.
— Commpnt f je ne sortirai pas de longtemps d'ici ? s'écria Pierre Des Avenelles avec épouvante.
— Non, sans doute, dit monsieur de Braguelonne avec calme. Vous figurez-vous donc que, sous couleur de venir faire des révélations, vous pourrez tranquillement voir où nous en sommes, et vous assurer de ce que nous savons, pour aller rapporter le tout à vos complices? H n'en va pas ainsi, mon cher monsieur, et vous êtes de ce moment notre prisonnier.
— Prisonnier 1 répéta Des Avenelles, d'abord abattu.
Puis, avec la réflexion, il prit son parti. Notre homme, on se le rappelle, avait au plus haut point le courage de la lâcheté.
— Eh bien I j'aime mieux cela, au fait 1 s'écria-t-il. Je suis plus en sûreté ici que chez moi, au milieu de tous •eurs complots. Et, puisque vous me gardez, monsieur le lieutenant de police, vous ne vous ferez plus scrupule de vouloir bien répondre à quelques-unes de mes respectueuses questions. M'est avis que vous n'êtes pas tout à l'ait au»i complètement informé que vous croyez l'être, et que je trouverai moyen de vous prouver, par quelque utile
ilion, ma bonne foi et ma loyauté.
— Hum ! j'en doute, dit monsieur de Braguelonne.
— Des dernières assemblées des huguenots, d'abord, que savez-vous, monseigneur? demanda l'avocat.
— Parlez-vous de celle de Nantes? dit le lieutenant de pouce ?
— Aïe ! vous savez cela. Eh bien ! oui, voyons, de celle de Nantes. Que s'y est-il passé ?
— Est-ce à la conspiration qu'on y a formée que vous faites allusion ? reprit monsieur de Braguelonne.
— Hélas 1 oui, et je vois que je ne vous apprendrai pas grand'chose là-dessus, reprit Des Avenelles. Cette conspiration...
— Est d'enlever le roi do Blois, de substituer violemment les princes à messieurs de Guise, de convoquer les États- Généraux, etc.. Tout cela c'est de l'histoire ancienne, mon cher monsieur Des Avenelles, et qui date déjà du 5 février.
— Et les conjurés qui se croient si sûrs du secret 1 s'écria l'avocat. Ils sont perdus 1 et moi aussi. Car, sans nul doute, vous connaissez les chefs du complot ?
— Les chefs occultes et les chefs avoués. Les chefs occultes, c'est le prince de Condé, c'est l'amiral. Les chefs avoués, ce sont La Renaudie, Castelnau, Mazères... Mais l*énumération serait trop longue. Tenez, voici la liste de leurs noms et celle des provinces qu'ils doivent soulever.
— Miséricorde 1 que la police est habile et que les conspirateurs sont fousl s'écria encore Des Avenelles. N'auraije donc pas le plus petit mot à vous apprendre? Lo prince de Condé et La Renaudie, vous savez où ils sont ?
— A Paris, ensemble.
— C'est effrayant 1 et je n'ai plus qu'à recommander mon âme à Dieu. Pourtant, un mot encore, de grâce : où sont-ils à Paris ?
Monsieur de Braguelonne ne répondit pas tout de suite, mais, de son regard pénétrant et clair, sembla vouloir sonder l'âme et les yeux de Des Avenelles.
Celui-ci respirant à peine répéta sa question :
— Savez-vous où sont à Paris le prince de Condé et La Renaudie, monseigneur ?
— Nous les trouverons sans peine, répondit monsieur do Braguelonne.
— Mais vous ne les avo> pas encore trouvés! s'écria Des Avenelles ravi. Ah 1 Dieu ioit loué ! je puis encore gagner mon pardon, Je sais où ils sont, moi, monseigneur l
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L'œil de Démocharès étincela, mais lo lieutenant de police dissimula sa joie.
— Où sont-ils donc? dit-il du ton le plus indifférent possible.
— Chez moi, messieurs, chez moi 1 dit fièrement l'avocat.
— Je le savais, répondit tranquillement monsieur de Braguelonne.
— Quoi ! comment 1 vous le saviez aussi ? s'écria Des Avenelles, pâlissant.
— Sans douto !... Mais j'ai voulu vous éprouver, voir si vous étiez do bonne foi. Allons 1 c'est bien 1 je suis content de vous. C'est que votre cas était grave au moins. Avoir donné refuge à de si grands coupables t
— Vous vous faisiez aussi coupable qu'eux ! dit sentencieusement Démocharès.
— Oh ! ne m'en parlez pas, monseigneur, reprit Des Avenelles. Je me doutais bien des dangers que je courais. Aussi, depuis que je connais les effrayans projets de mes deux hôtes, je n'existe plus. Mais je ne les connais quo depuis trois jours. Depuis trois jours seulement, je vous le jure. Vous devez savoir que je n'étais pas à l'assemblée de Nantes. Quand le prince de Condé et le seigneur de La Renaudie sont arrivés chez moi au commencement de cette semaine , je croyais bien recevoir des réformés , mais non pas des conspirateurs. J'ai en horreur les conspirateurs et les conspirations. Us ne m'ont rien dit d'abord, et c'est ce dont je leur en veux. Exposer ainsi à son insu un pauvre homme qui ne leur avait jamais rendu que des services ! c'est très mal. Mais ces grands personnages n'en font jamais d'autres.
— Hein? dit monsieur de Braguelonne qui se regardait comme un très grand personnage.
— Je parle des grands personnages de la réforme ! so hâta de dire l'avocat. Donc, ils ont commencé par me cacher tout. Mais ils chuchotaient ensemble tout le jour , mais ils écrivaient le jour et la nuit; mais ils recevaient des visites à toute minute. J'ai guetté, j'ai écouté. Bref, j'ai deviné le commencement, de sorte qu'ils ont été obli-
gés de me confesser la fin, leur assemblée de Nantes, teur grande conspiration, tout ce que vous savez enfin et c# qu'ils croient si bien à l'abri. Mais depuis cette révélation, je ne dors plus, je ne mange plus, je ne vis plus. Chaque fois qu'on entre chez moi, et Dieu sait comme on y entre souventl je m'imagine qu'on vient me chercher pour me traîner devant les juges. La nuit, dans mes rares instans de sommeil fiévreux, je ne rêve que tribunaux, échafaudv et bourreaux. Et je m'éveille, baigné d'une sueur froide, pour supputer, prévoir et mesurer les risques que je cours.
— Les risques que vous couriez? dit monteur de Braguelonne. Mais la prison d'abord...
— La torture ensuite, reprit Démocharès.
— Puis, la pendaison probablement, ajouta le lieute nant de police,
— Peut-être le bûcher, continua le grand inquisiteur.
— Voire même d'occasion, la roue, dit, pour terminer par un effet, monsieur de Braguelonne.
— Emprisonné I torturé 1 pendu 1 brûlé! rouél s'exclamait à chaque parole maître Des Avenelles, comme s'il eût subi chacun des supplices qu'on lui énumérait.
— Dame! vous êtes avocat, vous savez la loi, reprit monsieur de Braguelonne.
— Je ne la sais que trop ! s'écria Des Avenelles. Aussi, au bout de trois jours d'angoisses, je n'ai pu y tenir, j'ai bien senti qu'un tel secret était un fardeau trop lourd pour ma responsabilité, et je suis venu le remettre entre vos mains, monsieur le lieutenant de police.
— C'était le plus sûr, reprit monsieur de Braguelonne, et, quoique votre révélation ne nous serve pas à grandchose, comme vous voyez, nous aurons cependant égard à votre bonne volonté.
Il s'entretint quelques instans à voix basse avec de Mouchy, qui parut lui taire adopter, non sans quelque peine, la résolution à suivre.
— Avant tout, je vous demanderai en grâce, leur Des Avenelles suppliant, de ne pas trahir ma défeeti vis-à-vis de mes anciens... complices; car, hélas ! ce
qui ont massacré le président Minard pourraient bien aussi me fairo un mauvais parti.
— Nous vous garderons le secret, reprit le lieutenant de police.
— Vous m'allez toutefois retenir prisonnier, n'est-ce pas? dit Des Avenelles d'un air humble et craintif.
— Non, vous pouvez rentrer librement chez vous à l'instant même, répondit de Braguelonne.
— En vérité? dit l'avocat. Alors ce sjnt mes hôtes, je le vois, que vous allez faire saisir.
— Pas davantage. Ils resteront libres comme vous.
— Comment cela? demanda Des Avenelles stupéfait.
— Ecoutez-moi, reprit monsieur de Braguelonne avec autorité*, et retenez bien mes paroles. Vous allez retourner chez vous sur l'heure, de peur qu'une trop longue absence n'excite quelque soupçon. Vous ne direz plus un mot à vos botes ni de vos craintes ni de leurs secrets. Vous agirez et les laisserez agir comme si vous n'étiez pas entré dans ce cabinet aujourd'hui. Me comprenez-vous bien? N'empêchez rien et ne vous étonnez de rien. Laissez faire.
— C'est aisé cela, dit Des Avenelles.
— Seulement, ajouta monsieur de Braguelonne, si nous avons besoin de quelques renseignemens, nous vous les ferons demander ou nous vous appellerons ici, et vous vous tiendrez toujours à notre disposition. Si quelque descente dans votre maison est jugée nécessaire, vous y prêterez la main.
— Pui-que j'ai tant fait que de commencer, j'achèverai, dit Des Avenelles avec un soupir.
— C'est bien. Un seul mot pour conclure. Si les choses se passent dé manière à nous prouver que vous avez obéi à ces instructions bien simples, vous aurez votre grâce. Si nous pouvons soupçonner que la moindre indiscrétion vous esC échappée, vous serez le premier et le plus cruellement puni.
— Voua serez brûlé à petit feu, par Notre D?me! dit Dé» ■OCharèsde sa voix lugubre et profonde.
— Cependant !... voulut dire l'avocat qui tressaillit.
— Il suffit, dit Braguelonne. Vous ayez entendu. Souvenez-vous. Au revoir.
Il lui fit de la main un geste impérieux. Le trop prudent avocat sortit, à la fois soulagé et oppressé.
Après son départ, il y eut un moment de silence entre le lieutenant de police et le grand inquisiteur.
— Vous l'avez voulu, j'ai cédé, dit enfin le premier. Mais j'avoue qu'il me reste des doutes sur cette façon do procéder.
— Non, tout est pour le mieux 1 reprit Démocharès. Il faut que cette affaire ait son cours, je vous dis, et, pour cela, l'important était de ne point donner l'éveil aux conjurés. Qu'ils se croient sûrs du secret et qu'ils agissent. Ils s'imaginent marcher dans la nuit, et nous suivons tous leurs mouvemens au grand jour. C'est superbe ! une pareille occasion ne se présenterait pas, d'ici à vingt ans, de terrifier par un grand coup l'hérésie. Et je connais là-dessus les idées de Son Éminence le cardinal de Lorraine.
-r Mieux que moi, c'est vrai, dit de Braguelonne. Que nous reste-t-il cependant à faire?
— Vous, dit Démocharès, vous demeurez à Paris, vous surveillez, par Lignières et par Des A venelles, vos deux chefs de conspiration. Moi, dans une heure, je pars pour Blois et j'avertis messieurs de Guise. Le cardinal aura d'abord un peu peur, mais le Balafré est auprès de lui pour le rassurer; et, avec la réflexion, il sera ravi. C'est leur affaire à tous deux de réunir en quinze jours à petit bruit autour du roi toutes les forces dont ils pourront disposer. Nos huguenots cependant n'auront pu se douter de rien. Ils arriveront ensemble ou l'un après l'autre dans le piège tendu, ces étourneaux aveugles, et ils sont à nous! nous les tenons 1 Tuerie générale 1
Le grand inquisiteur se promenait à grands pas dans la chambre en se frottant les mains tout joyeux.
— Dieu veuille seulement, dit monsieur de Braguelonne, qu'aucun retour imprévu ne vienne réduire à néant ce magnifique projet 1
— Impossible! reprit Démocharès. Tuerie générale I Nous les tenons! Faites revenir, s'il vous plaît, Lignières,
qu'il achève de nous fournir les renseignemens que je vais reporter au cardinal de Lorraine. Mais je tiens déjà l'hérésie pour morte. Tuerie générale 1
ROI ET REINE ENFANS
En franchissant par la pensée deux jours et quarante lieues, nous serons au 27 février et dans le splendide château de Blois, où la cour était pour le moment réunie.
Il y avait eu la veille grande fête et réjouissance au château, fête ordonnée par monsieur Antoine de Baïf le poëte, avec joutes, ballets et allégories.
Si bien que ce matin-là, le jeune roi et sa petite reine pour l'amusement desquels la fête avait été donnée, se levèrent plus tard que de coutume et un peu fatigués encore de leur plaisir.
Heureusement, aucune réception n'était indiquée; et, pour se délasser, ils purent à loisir deviser ensemble des belles choses qu'ils avaient admirées.
— Pour moi, disait Marie Stuart, j'ai trouvé tous ces diverlissemens les plus beaux et les plus singuliers du monde.
— Oui, reprenait François II, les ballets et les scènes jouées surtout. Mais j'avouerai que les sonnets et madrigaux m'ont paru faire un peu longueur.
— Comment! se récria Marie Stuart, ils étaient forts galans et spirituels, je vous assure.
— Mais trop perpétuellement élogieux, conviens-en, mignonne. Ce n'est pas très amusant, vois-tu, de s'entendre ainsi louer pendant des heures, et je m'imaginais hier au soir que le bon Dieu devait avoir parfois des momens d'impatience dans son paradis. Ajoute à cela que ces messieurs, surtout messieurs de Baïf et de Maisonfleur, sèment
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leurs discours de nombre de mots latins que je ne comprends pas toujours.
— Mais c'est de fort bon air cela, dit Marie, c'est une façon qui sent son homme docte et de goût choisi.
— Ah 1 c'est que tu es une savante, toi, Marie! reprit le jeune roi en soupirant. Tu fais des vers, et tu comprends le latin auquel je n'ai jamais pu mordre.
— Mais c'est notre lot et notre récréation à nous autres femmes, le savoir ! comme à vous autres hommes et princes l'action et le commandement.
— C'est égal 1 reprit François II, je voudrais, ne fût-ce que pour t'é^aler en quelque chose, être seulement aussi instruit, tiens 1 que mon frère Charles.
— A propos de notre frère Charles, interrompit Marie, l'avez-vous remarqué hier dans son rôle de l'allégorie de la Religion défendue par les trois Vertus théologales ?
— Oui, dit le roi, il faisait un des chevaliers qui représentaient les Vertus, la Charité, je crois.
— C'est cela même, reprit Marie. Eh bien 1 avez-vous vu, sire, avec quelle fureur il frappait la tête de l'Hérésie?
— Oui, vraiment, lorsqu'elle s'est avancée au rmlieu des flammes sur ce corps de serpent... Charles était hors do lui, c'est la vérité.
— Et, dites-moi, mon doux sire, reprit la reine, est-ce qu'elle ne vous a pas paru ressembler à quelqu'un cette tête de l'Hérésie?
— En effet, dit François II, j'avais cru me tromper, mais elle avait assurément de l'air de monsieur de Coiigny, n'est-ce pas ?
— Dites que c'était monsieur l'amiral trait pour trait»
— Et tous ces diables qui l'ont emporté 1 dit le roi.
— Et la joie de notre oncle le cardinal, reprit Marie.
— Et le sourire de ma mère!
— Il était presque effrayant ! dit la jeune reine. N'importe! François, elle était encore bien belle hier, votre mère, avec sa robe d'or Irisé, et son voile de crêpe tanné î un magnifique accoutrement !
— Oui, reprit le roi; aussi, ma mignonne, ai-jé fait demander pour vous une robe semblable à Constantinople,
par monsieur de Grandchamp, et vous aurez aussi un voile de gaze romaine pareil à celui de ma mère.
— Oh! merci, mon gentil roi! merci! Je n'envie pas certainement le sort de notre sœur Elisabeth d'Espagne, qui, dit-on, ne met jamais deux fois la même robe. Cependant, je no voudrais pas que femme en France, fût-ce votre mère, semblât, à vous surtout, mieux parée que moi.
— En 1 que t'importe au fond ! dit le roi, ne seras-tu pas toujours la plus belle?
— Il n'y a guère paru hier, reprit Marie boudant ; car, après le branle au flambeau que j'ai dansé, vous ne m'avez pas dit un seul mot. Il faut croire qu'il ne vous a pas plu.
— Si fait bien! s~ecna François. Mais qu'aurais-je dit, bon Dieu ! à côté de tous ces beaux esprits de la cour qui te complimentaient en prose et en vers. Dubellay prétendait que tu n'avais pas besoin d'un flambeau comme les autres dames, et que c'était bien assez de tes deux yeux. M li-onfleur s'effrayait du danser do ces deux vives lumières de tes prunelles qui ne s'éteignaient pas, elles ! et qui pouvaient embraser la salle entière. Sur quoi Ronsard ajoutait que ces astres de tes regards devaient éclairer la nuit parmi les ténèbres, et le jour parmi le soleil. Fallait-il donc, après cette poésie, venir te dire tout uniment que je vous avais trouvées charmantes, toi et ta danse.
— Et pourquoi pas? reprit Marie. Ce simple mot de vous m'eût plus réjouie que toutes leurs fadeurs.
— Eh bien ! ce mot je te le dis ce matin, mignonne, et de tout mon cœur ; car cette danse est toute parfaite et m'a presque fait oublier la pavane d'Espagne que j'aimais tant, et les pazzemeni d'Italie que tu dansais si divinement avec cette pauvre Elisabeth. C'est que ce que tu fais est toujours mieux fait que ce que font les autres. C'est que tu es la belle des belles, et que les plus jolies femmes paraissent comme chambrières auprès de toi! Oui, dans ton costume myal comme dans ce simple déshabillé, tu es toujours ma reine et mon amour. Je ne vois que toi 1 je n'aime que toi!
— Mon cher mignon t
— Mon adorée I
— Ma vJe !
— Mon bien suprême! Tiens! n'eusses-tu qu'un chaperon de paysanne, je t'aimerais encore mieux que toutes les reines de la terre.
— Et moi, reprit Marie, quand tu ne serais qu'un simple page, ce serait toi encore qui aurais mon cœur.
— Oh! Dieu! dit François, que j'aime à passer mes doigts dans ces cheveux si doux, si blonds, si fins, à les mêler, à les brouiller. Je conçois bien que tes dames te demandent souvent à baiser ce col si rond et si blanc, et ces bras si gracieux et si potelés... Pourtant, ne le leur permettez plus, Marie.
— Et pourquoi?
— J'en suis jaloux ! dit le roi.
— Enfant! reprit Marie avec un geste adorable d'enfant.
— Ah ! tiens, s'écria François avec passion, s'il fallait renoncer à ma couronne ou à Marie, mon choix serait bientôt fait.
— Quelle folie ! reprit la jeune reine. Est-ce qu'on peut renoncer à la couronne do France, la plus belle de toutes après celle du ciel?
— Pour ce qu'elle fait sur mon front!... dit François avec un sourire moitié gai, moitié mélancolique.
— Comment 1 reprit Marie, mais j'oubliais que nous avons justement à régler une affaire... une affaire de haute importance que mon oncle de Lorraine nous a renvoyée.
— Oh ! oh ! s'écria le roi, cela ne lui arrive pas souvent.
— 11 nous charge, dit gravement Marie, de décider les couleurs de l'habillement de nos gardes-suisses.
— C'est une marque de confiance qui nous fait honneur. Entrons donc en délibération. Quel est, madame, l'avis de Votre Majesté sur cette difficile question ?
.»— Oh ! je ne parlerai qu'après vous, sire ?
— Voyons ! je pense que la forme de l'habit doit rester la même; large pourpoint à larges manches tailladé aux trois couleurs, n'est-il pas vrai?
— Oui, sire. Mais quelles seront ces couleurs? ÎÀ es', la question.
— Elle n'est pas aisée. Mais vous ne m'aidez pas, mon gentil conseil. La première couleur?...
— Il faut que ce soit blanc, dit Marie, la couleur de France.
— Alors, reprit le roi, la seconde sera celle d'Ecosse: bleu.
Soitl mais la troisième?
— Si c'était jaune ?
-- Oh ! non c'est la couleur d'Espagne. Vert plutôt.
— C'est la couleur de Guise, dit le roi.
— Eh bien ! monsieur, est-ce donc un motif d'exclusion t reprit Marie.
— Non pas ! mais ces trois couleurs s'harmonieraientelles bien ?
— Une idée ! s'écria Marie Stuart. Prenons le rouge, la couleur de la Suisse ; cela rappellera au moias un peu leur pays à ces pauvres gens.
— Idée excellente comme ton coeur, Marie! reprit le roi. Voilà donc cette importante affaire glorieusement terminée. Ouf I nous avons eu assez do peine ! Les choses sérieuses nous en donnent moins, par bonheur. Et vos chers oncles, Marie, veulent bien se charger pour moi de tout le poids du gouvernement. C'est charmant ! Ils écrivent, et je n'ai qu'à signer, parfois sans lire. Si bien que ma couronne sur mon fauteuil royal me remplacerait fort suffisamment s'il me prenait fantaisie... de faire un voyage.
— Ne savez-vous pas bien, sire, dit Marie, que mes oncles n'auront jamais à cœur que votre intérêt et celui de la France ?
— Comment ne le saurais-je pas? reprit le roi, ils me le répètent trop souvent pour que je l'oublie. Tenez, c'est aujourd'hui jour de consail, nous allons voir arriver monsieur le cardinal de Lorraine, avec ses humbles façons et ses respects exagérés, qui ne m'amusent pas toujours, il faut l'avouer, et nous l'entendrons me dire, avec sa voix douce, et en s'inclinant à chaque parole : « Sire, la proposition que je soumets à Votre Majesté n'a en vue que l'honneur de votre couronne. Votre Majesté ne peut pas douter du zèle qui nous anime pour la gloire de son règne et le bien de
son peuple. Sire, la splendeur du trône et de l'Eglise est le but unique, etc., etc. »
— Comme vous l'imitez bien ! s'écria Marie, en riant et battant des mains.
Mais, d'un ton plus sérieux, elle reprit:
— Il faut cependant être indulgent et généreux, François. Croyez-vous donc que votre mère, madame Catherine de Médicis, me réjouisse beaucoup aussi, quand, avec sa grande figure sévère et pâle, elle me fait des sermons sans fin, sur ma parure, mes gens et mes équipages. Ne
'entendez-vous pas d'ici, me disant, la boucho pincée : « Ma fille, vous êtes la reine ; je ne suis plus aujourd'hui que la seconde femme du royaume ; mais si j'étais à votre place, j'exigerais que mes femmes ne perdissent jamais la messe, non plus que les vêpres et le sermon. Si j'étais à votre place, je ne porterais pas de velours incarnadin, parce que c'est une couleur trop peu grave. Si j'étais à votre place, je réformerais ma robe d'argent et colombin à la bourbonnaise, parce qu'elle est trop décolletée. Si j'étais à votre place, je ne danserais jamais de ma personne, et me contenterais de voir danser. Si j'étais à votre place...
— Oh 1 s'ér.ria le roi, en riant aux éclats, comme c'est bien ma mère 1 Mais vois-tu, mignonne, elle est ma mère, après tout, et je l'ai déjà offensée assez grièvement en ne lui laissant aucune part dans les affaires de l'État, que tes oncles seuls administrent. 11 faut donc lui passer quoique chose, et supporter avec respect ses gronderies. Moi, do mon côté, je me résigne à la tutelle doucereuse du cardinal de Lorraine, uniquement parce que tu es sa nièce, entends-tu ?
— Merci , cher Sire, merci de ce sacrifice l dit Marie, avec un baiser,
— Mais réellement, continua François, il y a des moment où je suis tenté d'abandonner jusqu'au titre de roi, comme jVn ai déjà abandonné le pouvoir.
— Oh I que dites-vous là? se récria Marie Stuart.
— Je dis ce que je sens, Marie. Ah ! si pour être ton époux, il ne fallait pas êlre roi de France 1 Songe donc ! je
n'ai que les ennuis et les contraintes de la royauté. Le dernier de nos sujets est plus libre que moi. Enfin, si je ne m'étais fâché pour tout de bon. nous aurions eu chacun un appartement séparé ! Pourquoi? parc© que, prétendait-on, c'est l'usage des rois et reines de France.
— Qu'il* sont absurdes avec leur usage ! reprit Marie. Eh bien ! nous le changeons, l'usage I et nous en établissons un nouveau, lequel, Dieu merci I vaut bien l'autre.
— Assurément, Marie. Dis-moi, sais-tu quel est le secret désir que je nourris depuis quelque temps, déjà?
— Non, en vérité.
— Celui de nous évader, de nous enfuir, de nous envoler, de quitter pour un temps les soucis du trône, Paris, Blois, la France môme, et d'aller... où? je ne sais pas, mais loin dVi enfin ! pour respirer un peu à l'aise comme les autres hommes. Marie, dis, e-t-ce qu'un voyage de six mois, d'un an, ne te ferait pas plaisir 1
— Oh ! j'en serai ravie, mon bien-aimé Sire, répondit Marie, pour vous surtout dont la santé parfois m'inquiète, et qui trop souvent souffrez de ces fâcheux maux de tête. Le changement d'air, la nouveauté des objets, tout cela vous distrairait, vous ferait du bien. Oui, partons, partons!... Oh! mais le cardinal, la reine-mère le souffriront-ils?
— Eh ! je suis roi après tout, je suis le maître, dit François IL Le royaume est calme et tranquille, et, puisqu'on se passe bien de ma volonté pour le gouverner, on pourra bien se passer de ma présence. Nous partirons avant l'hiver, Marie, comme les hirondelles. Voyons, où veux-tu aller? Si nous visitions nos États d'Ecosse?
— Quoi ! passer la mer I dit Marie. Aller dans ces brouillards dangereux, mon mignon, pour votre délicate poitrine ! non ! j'aime encore mieux notre riante Toumine, et ce plaisant château de Blois. Mais pourquoi n'irions-nous pas en Espagne rendre visite à notre sœur É'isabeth?
— L'air de Madrid n'est pas bon pour les rois de France, Marie.
-■ Eh bien ! l'Italie alors ! reprit Marie. Il y fait toujours
beau, toujours chaud. Ciel bleu et mer bleue ! des orangers en fleurs, de la musique et des fêtes 1
— Accepté l'Italie ! s'écria gaîment le roi. Nous verrons la sainte religion catholique dans sa gloire, les belles Églises et les saintes reliques.
—- Et les peintures de Raphaël, dit Marie, et Saint-Pierre et le Vatican 1
— Nous demanderons au saint-père sa bénédiction, et nous rapporterons force indulgences.
— Ce sera charmant ! dit la reine, et réaliser ce doux rêve ensemble, à côté l'un de l'autre, aimés, aimans, avoir l'azur dans nos cœurs et sur nos têtes !...
— Le paradis ! reprit François II avec enthousiasme.
Mais comme il s'écriait ainsi, bercé par ce ravissant espoir la porte s'ouvrit brusquement, et le cardinal de Lorraine, repoussant l'huissier de service qui n'eut pas même le temps de l'annoncer, entra tout pâle et tout essoufflé dans la chambre royale.
Le duc de Guise, plus calme, mais aussi sérieux, suivait son frère à quelque distance, et l'on entendait déjà son pas grave retentir dans l'antichambre à travers la porte restée ouverte.
FIN DU VOYAGE EN ITALIE
— Eh ! quoi, monsieur le cardinal, dit le jeune roi i vec vivacité, ne saurais-je donc avoir un moment de loisir et de liberté, même en ce lieu ?
— Sire, répondit Charles de Lorraine, j'ai regret de contrevenir aux ordres donnés par Votre Majesté ; mais l'affaire qui nous amène, mon frère et moi, est do telle importance qu'elle ne souffre pas de délais.
En ce moment, le duc de Guise entra gravement, salua
en silence le roi et la reine, et resta debout derrière son frère, muet, immobile et sérieux.
— Eh bien ! je vous écoute, parlez donc, monsieur, dil François au cardinal.
— Sire, reprit celui-ci, une conspiration contre Votre Majesté vient d'être découverte; ses jours ne sont plus en sûreté dan? ce château de Blois : il importe de le quitter à l'instant même.
— Une conspiration ! quitter Blois! s'écria le roi, qu'estce que cela signifie ?
— Cela signifie, Sire, que des raéchans en veulent aux jours et à la couronne de Votre Majesté.
— Quoi 1 dit François, ils m'en veulent à moi si jeune, à moi assis d'hier sur le trône, à moi qui, sciemment et volontairement du moins, n'ai jamais fait de mal à personnel Quels sont donc ces méchans, monsieur le cardinal ?
— Et qui serait-ce, reprit Charles de Lorraine, sinon ces maudits huguenots et hérétiques.
— Encore les hérétiques ! s'écria le roi. Etes-vous bien sûr, monsieur, de ne pas vous laisser entraîner contre eux à des soupçons sans fondement?
— Hélas ! dit le cardinal, 11 n'y a malheureusement pas lieu de douter cette fois.
Le jeune roi, si mal à propos interrompu dans ses rêves de joie par cette désolante réalité, paraissait vivement contrarié ; Marie était tout émue de sa mauvaise humeur, et le cardinal tout troublé par les nouvelles qu'il apportait. Le Balafré seul, calme et maître de lui, attendait l'issue de toutes ces paroles dans une attitude impassible.
— Qu'ai-je donc fait à mon peuple pour qu'il ne m'aime pas? repril François dépité.
— J'ai dit, je crois, à Votre Majesté, que les révoltés ne sont que des huguenots, dit le cardinal de Lorraine.
— Ce n'en sont pas moins des Français! repri le roi. Enûn, monsieur le cardinal, je vous ai confié tout mon pouvoir en espérant que vous le feriez bénir, et je ne vois autour de moi que troubles, plaintes et mécontentemens.
— Oh ! sire ! sire! ditrie Stuart avec reproche.
Le cardinal de Lorraine reprit avec quelque sécheresse :
— Il ne serait pas juste, sire, de nous rendre responsables de ce qui no tient qu'aux malheurs du temps.
— Pourtant, monsieur, continua le jeune roi, je désirerais connaître uno fois le fond dos choses, et que pour un temps vous no fussiez plus à mon côté, afin de savoir si c'est à moi ou bien à vous qu'on en veut.
— Oh ! Votre Majesté I s'écria encore Mario Stuart vivement affectée.
François s'arrêta, se reprochant déjà d'avoir été trop loin. Le duc de Guise ne manifestait pas le moindre trouble. Charles de Lorraine, après un silence glacé, reprit de l'air digne et contraint d'un homme injustement offensé
— Sire, puisque nous avons la douleur do voir nos efforts méconnus ou inutiles, il ne nous reste plus, en loyaux sujets et en parens dévoués, qu'à nous éloigner pour laisser la place à de plus dignes ou à de plus heureux...
Le roi embarrassé se tut, et le cardinal continua après une pause :
— Votre Majesté n'aura donc qu'à nous dire en quelles mains nous devons remettre nos offices. En ce qui me touche, rien ne sera plus aisé sans doute que de me remplacer, et Votre Majesté n'aura qu'à choisir entre monsieur le chancelier Olivier, monsieur le cardinal de Tournon,et monsieur de L'Hôpital...
Marie Stuart désolée cacha son front dans ses mains, et François repentant n'eût pas mieux demandé que do revenir sur sa colère d'enfant ; seulement, le silence hautain du grand Balafré l'intimidait.
— Mais, poursuivit Charles de Lorraine, la charge de grand-maître et la direction des choses de la guerre exigent des talens si rares et une illustration si haute, qu'après mon frère, je trouve à peino doux hommes qui puissent y prétendre, monsieur de Brissac peut-être...
— Oh 1 Brissac, toujours grondant, toujours fâché, dit le jeune roi, c'est impossible 1
— Et, en second lieu, reprit le cardinal, monsieur de Montmorency, qi>^ à défaut des qualités, a du noins I renom.
— Eh ! dit encore François, monsieur le connétable est
trop vieux pour moi, et traitait autrefois trop légèrement le dauphiu pour servir respectueusement aujourd'hui le roi. Mais, monsieur le cardinal, pourquoi omettez-vou? mes autres parens, les princes du sang, le prince de Condé, par exemple?...
— Sire, dit le cardinal, c'est à regret que je l'apprends à Votre Majesté ; mais entre les noms des chefs secrets de la conspiration annoncée, le premier est celui de monsieur le prince de Condé.
— Est-ce possible ? dit le jeune roi stupéfait.
— Sire, c'est certain,
— Mais c'est donc tout à fait grave ce complot tramé contre l'Etat? demanda François.
— C'est presque une révolte, sire, répondit le cardinal, et, puisque Votre Majesté nous décharge, mon frère et moi. de la responsabilité plus terrible que jamais qui pesait sur nous, mon devoir m'oblige à la supplier de nommer nos successeurs le plus tôt possible; car les Réformés seront dans quelques jours sous les murs de Blois.
— Que dites- vous là, mon oncle? s'écria Marie effrayée.
— La vérité, madame.
— Et les rebelles sont nombreux? demanda le roi.
— Sire, on parle de deux mille hommes, dit le cardinal. Des rapports, que je n'avais pu croire avant d'avoir reçu do Paris par monsieur de Mouchy avis de la conspiration, signalaient déjà leur avant-garde auprès de La Carrelière... Nous allons donc, sire, monsieur de Guise et moi...
— Eh I quoi, dit vivement François, c'est dans un danger pareil que vous m'abandonneriez tous les deux?
— Mais j'avais cru comprendre, sire, reprit Charles de Lorraine, que telle était l'intention de Votre Majesté.
— Que voulez-vous? dit le roi, je suis si triste quand j» vois que vous me faites... que j'ai des ennemis!... Mais, tenez, ne parlons plus de ce a, bel oncle, et donnez-moi plutôt des détails sur cette insolente tentative des révoltés. Que comptez-vous faire pour la prévenir !
— Pardon, sirel reprit le cardinal encore piqué; d'après ce que m'avait fait entendre Votre Majesté, il me semblait que d'autres que nous...
iÔ4 LES DEUX DIANE.
— Eh! bel oncle, je vous prie, qu'il ne soit plus question de ce mouvement de vivacité que je regrette, dit François IL Que puis-je vous dire de plus? Faut-il uonc que je m'excuse et vous demande pardon?
— Oh! sire, fit Charles de Lorraine, du moment que Votre Majesté nous rend sa précieuse confiance...
— Toute entière, et de tout mon cœur, ajouta le roi, en tendant sa main au cardinal.
— Voilà bien du temps perdu ! dit gravement le duc de Guise.
C'était le premier mot qu'il eût prononcé depuis le commencement de l'entrevue.
Il s'avança alors, comme si ce qui s'était passé jusquelà n'eût été que d'insignifians préliminaires, un ennuyeux prologue où il avait laissé au cardinal de Lorraine lo principal rôle. Mais ces puérils débats vidés, il reprenait hautement la parole et l'initiative.
— Sire, dit-il au roi, voici ce dont il s'agit : deux imlle révoltés, commandés par le baron de La Renaudie, et appuyés en sous main par le prince de Condé, vont descendre ces jours-ci du Poitou, du Béarn et d'autres provinces, et tenter de surprendre Blois et d'enlever Votre Majesté.
François fit un mouvement d'indignation et de surprise.
— Enlever le roi ! s'écria Marie Stuart.
— Et vous avec lui, madame, continua le Balafré, mais, rassurez-vous, nous veillons sur Vos Majestés.
— Quelles mesures allez-vous prendre? demanda le roi.
— Nous ne sommes prévenus que depuis une heure, dit le duc de Guise. Mais la première chose à faire, sire, est d'assurer votre personne sacrée. Il faut donc, que, dès aujourd'hui, vous quittiez cette ville ouverte de Blois, et soc château sans défense, pour vous retirer à Amboise, don! le château fortifié vous met à l'abri d'un coup de main.
— Quoi! dit la reine, nous enfermer dans ce vilain château d'Amboise, si haut perché, si sombre et si triste !
— Enfant! dit lo Balafré à sa nièce, sinon avec la parole, du moins avec son regard sévère.
Il reprit seulement :
— Madame, il le faut.
— Mais nous fuirons donc devant ces rebelles! dit le jeune roi, tout frémissant de courroux.
— Sire, reprit le duc de Guise, on ne fuit pas devant un ennemi qui ne vous a pas encore attaqué, qui ne vous a même pas dénoncé la guerre. Nous sommes censés ignorer les oesseins coupables de ces factieux.
— Mais nous les savons cependant, dit François.
— Que Votre Majesté veuille bien s'en rapporter à moi sur les questions d'honneur, répondit François de Lorraine. Nous n'évitons le combat que pour déplacer le champ de bataille. Et j'espère bien que les rebelles se donneront la peine de nous suivre jusqu'à Amboise.
— Pourquoi dites-vous que vous l'espérez, monsieur? demanda le roi.
— Pourquoi? dit le Balafré, avec son superbo sourire, parce que ce sera une occasion d'en finir une fois pour toutes, avec les hérétiques et l'hérésie, parce qu'il est temps de les frapper autrement que dans des fictions et allégories, parce que j'aurais donné deux doigts de ma main... de ma main gauche, pour amener sans torts de notre part c ette lutte décisive que les imprudens provoquent pour notre triomphe.
— Héla? I dit le roi, cette lutte, ce n'en est pas moins la ::i;erre civile.
— Acceptons-la, pour la terminer, Sire, reprit le duc do Guise. Eu deux mots, voici mon plan : Que Votre Majesté se r ppelle que nous n'avons affaire ici qu'à des révoltés. Saut cette retraite sur Blois, qui ne mo les effarouchera pas trop, j'espère, nous feindrons à leur égard la plus complète sécurité et la plus parfaite ignorance. Et quand ils .avanceront pour nous surprendre en traîtres, ce sera nous ;ui les surprendrons et les saisirons dans leur propre piège. Donc, nul air d'alarme et de fuite, je vous le recommande à vous surtout, madame, dit-il en s'adressant à Marie. Mes ordres seront donnés et vos gens prévenus, mais en secret. Qu'on ne se doute au dehors ni de nos préparatifs, ni de nos appréhensions, et je réponds de tout.
— Et quelle heure est fixée pour le départ? demanda François avec une sorte de résignation abattue.
— Sire, trois heures de l'après-midi, dit le duc do Guise ; j'ai fait prendre d'avance les dispositions nécessaires.
— Quoi 1 d'avance ?
— Oui, Sire, d'avance, reprit avec fermeté le Balafré, car d'avance je savais bien que Votre Majesté se rangerai! aux conseils de la raison et de l'honneur.
— A la bonne heure 1 dit avec un faible sourire le jeune roi subjugué, nous serons prêt à trois heures, monsieur, nous avons toute confiance en vous.
— Sire, reprit le duc, je vous remercie de cette confiance. J'en serai digne. Mais que Votre Majesté m'excuse, dans une telle circonstance les minutes sont comptées, et j'ai vingt lettres à écrire, cent commissions à donner. Nous prenons donc, mon frère et moi, humblement congé de Voire Majesté.
Il salua assez sommairement le roi et la reine, et sortit avec le cardinal.
François et Marie se regardèrent un instant en silence, tout attristés.
— Eh bien ! ma mie, dit enfin le roi, et notre beau voyage rêvé à Rome ?
— Il se borne à une fuite à Amboise, répondit en soupirant Marie Stuart.
En ce moment entra madame Dayelle, la première femme de la reine.
— Est-ce donc vrai, madame, ce qu'on nous dit? fit-elle après les salutations d'usage. Il nous faut déménager sur l'heure, et quitter Blois pour Amboise?
— Ce n'est que trop vrai, ma pauvre Dayelle, répondit Marie.
— Mais savez-vous bien, madame, qu'il n'y a rien, mais rien dans ce château. Pas un miroir en état 1
— Il faudra donc tout emporter d'ici, Dayelle, dit la reine. Ecrivez là tout de suite une liste des choses indispensables. Je vais vous dicter. D'abord, ma nouvelle robe de damas cramoisi à passement d'or...
Et, revenant vers le roi qui était resté debout, pensif et triste, dans l'embrasure de la croisée :
— Concevez-vous cela, cher Sire, lui dit-elle, l'audace de
ces réformés?... mais, pardon, vous devriez aussi vous occuper des objets dont vous aurez besoin là-bas, afin do n'être pas pris au dépourvu.
— Non, dit François, je laisse ce soin à Aubert, mon valet de chambre. Pour moi, ie no pense qu'à mon chagrin.
— Croyez-vous que le mien soit moins vif? dit Marie. Madame Dayelle, écrivez ma vertugade couverte de camelot d'or violet, et ma robe de damas blanc avec passement d'argent... Mais il laut se faire une raison, continuât-elle en s'adressant au roi, et ne pas s'exposer à manquer des choses de première nécessité... Madame Dayelle, marquez mon manteau de nuit, de toile d'argent plain, fourré de loups cerviers... Ii y a des siècles, n'est-il pas vrai, Sire, que ce vieux château d'Amboise n'a été habité par la cour ?
— Depuis Charles VIII, dit François, je ne crois pas qu'un roi de France y ait demeuré plus de deux ou trois jours?
— Et qui sait si nous n'allons pas y rester tout un mois! dit Marie. Oh ! les vilains huguenots 1 Pensez-vous, madame Dayelle, que du moins la chambre à coucher ne soit pas trop dépourvue ?
— Le plus sûr, madame, dit la première femme en secouant la tête, serait de faire comme si nous n'y devions rien trouver.
— Mettez donc ce miroir accoutré d'or, dit la reine, ce coffre de nuit de velours violet, ce tapis velu pour mettre à l'eHtour du lit... Mais avait on déjà vu, Sire, reprit-elle à demi-voix en revenant au roi, des sujets marcher ainsi contre leur maître et le chasser de chez lui, pour ainsi parler ?
— Jamais, je crois, Marie, répondit tristement François. On a bien vu quelquefois des marauds résister au commandement du roi, comme il y a quinze ans à Mtirindol et à La Cabrière ; mais attaquer les premiers le roi... je ne l'eusse pas même imaginé, je l'avoue.
— Oh ! dit Marie, mon oncle de Guise a donc raison ; nous ne saurions prendre trop de précautions contre ces enragés rebelles... Madame Dayelle, ajoutez une douzaine
de souliers, d'oreillers et douze linceuls... Est-ce tout? Je crois vraiment que j'en perdrai l'esprit! Tenez aussi, ma chère, cette pelote de velours, ce bougier d'or, ce poinçon, cette aiguille dorée... Je ne vois plus rien.
— Madame n'emporte pas ses deux accoutremens do pierreries? dit Dayelle.
— Si fait 1 je les emporte ! s'écria vivement Marie. Les laisser ici 1 ils tomberaient peut-être aux mains de ces mécréans ! N'est-ce pas, Sire ? Je le crois bien que je les emporte !
— La précaution est bonne en effet, dit François avec un faible sourire.
— Je n'omets plus rien d'important, ce me semble, ma chère Dayelle ? reprit Marie Stuart cherchant des yeux autour d'elle.
— Madame pense, j'espère, à ses livres d'heures, reprit la camériste d'un un air peu précieux.
— Ah ! vous m'y faites songer, dit naïvement Marie... Emportez surtout les plus beaux, celui que m'a donné mon oncle le cardinal, et celui de velours écarlate avec les orfèvreries d'or. Madame Dayelle, je recommande tout cela à vos soins. Vous voyez à quel point nous sommes absorbés, le roi et moi, par la dure nécessité de ce départ subit.
— Madame n'a pas besoin de stimuler mon zèle, dit la duègne. Combien faudra-t-il commander de coffres, de bahuts pour emporter tout cela? Cinq suffiront, j'imagine.
— Demandez-en six, allez I répondit la reine. Il ne faut pas rester court dans ces déplorables extrémités. Six, sans compter ceux de mes dames, bien entendu. Mais qu'elles s'arrangent de leur côté, je n'ai certainement pas le cœur de m'occuper de pareils détails... C'est vrai, je suis comme vous, François, je n'ai l'esprit qu'à ces huguenots... hélas! Vous pouvez maintenant vous retirer, Dayelle.
— Pas d'ordre pour les laquais et muletiers, madame ?
— Qu'ils mettent tout simplement leurs habits de drap, dit la reine. Allez, ma chère Dayelle, allez promptemenl.
Dayelle salua et fit trois ou quatre pas vers la porto.
— Dayelle 1 fit Marie la rappelant ; quand je dis que nos
gens ne doivent mettre que leurs habits de drap, vous me comprenez, c'est pour la route. Mais ils auront soin d'emporter leurs saies de velours violet et leurs manteaux violets doublés de velours jaune, entendez-vous ?
— Cela sufût, madame. Madame n'a plus rien à ordonner ?
— Non, plus rien, dit Marie. Mais que tout ceci soit exécuté activement ; nous n'avons que jusqu'à trois heures. Et n'oubliez pas les manteaux des laquais.
Dayelle sortit pour tout de bon cette fois. Marie alors se retournant vers le roi :
— Vous m'approuvez, n'est-il pas vrai, Sire, lui ditelle, pour ces manteaux de nos gens? Messieurs les réformés nous permettront bien au moins de donner à ceux de notre maison la tenue qui convient. Il ne faut pas non plus trop humilier la royauté devant ces rebelles 1 J'espère même, Sire, que nous trouverons encore le moyen de donner à leur barbe quelque petite fête dans cet Amboise, tout aftreux qu'il est.
François hocha tristement la tête.
— Oh I ne méprisez pas cette idée, reprit Marie. Cela les intimiderait plus qu'on ne pense, en leur faisant voir qu'en On de compte nous ne les craignons guère. Un bal en ce cas-là serait, je ne crains pas de le dire, de l'excellente politique, comme votre mère elle-même, qui fait la capable, n'en trouverait pas de meilleure. N'importe! jo n'en ai pas moins le cœur navré de tout cela, mon pauvre cher Sire. Ah ! les vilains rélormés I
XNH.
EUX APPELS
Depuis !e tournoi fatal du 10 juillet, Gabriel avait mené une vie calme, retirée et morne. Lui, cet homme d'énergie, de mouvement et d'action, dont les journées autrefois avaient été si pleines et si passionnées, il se complaisait maintenant dans la solitude et l'oubli.
Jamais il ne se montrait à la cour, il ne voyait pas un ami, il sortait à peine de son hôtel où il laissait s'écouler ses longues heures tristes et songeuses, entre sa nourrice Aloyse et le page André, qui était revenu près de lui quand Diane de Castro s'était tout à coup réfugiée au couvent des Bénédictines de Saint-Quentin.
Gabriel, jeune homme encore par l'âge, était un vieillard par la douleur. Il se souvenait, il n'espérait plus.
Que de fois, durant ces mois plus longs que des années, il regretta de n'être pas mort ! Que de fois il se demanda pourquoi le duc de Guise et Marie Stuart s'étalent placés entre lui et la colère de Catherine de Médicis, et lui avaient imposé cet amer bienfait de la viel Que faisait-il en effet en ce monde? A quoi était-il bon? La tombe étaitelle donc plus stérile que cette existence où il végétait? s cela pouvait s'appeler une existence 1
Il y avait cependant aussi des momens où sa jeunesse et sa vigueur protestaient en lui contre lui-même.
Alors il tendait son bras, il relevait son front, il regardait son épée.
Et il sentait vaguement que sa vie n'était pas terminée, qu'il y avait encore pour lui un avenir, et que les heures chaudes do la lutte, et peut-être de la victoire, revien- .nt tôt ou tard dans sa destinée.
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A tout bien considérer pourtant, il ne voyait plus que deux chances qui pussent le rendre à sa vraie vie, à l'action. — la guerre étrangère ou la persécution religieuse.
Si la France, si le roi se trouvaient engagés dans quel que guerre nouvelle, conquête à tenter ou invasion a repousser, le comte de Montgommery se disait que sa juvénile ardeur renaîtrait sans peine, et qu'il lui serait doux de mourir comme il avait vécu, en combattant.
Et puis, il aimerait à payer ainsi la dette involontaire contractée par lui envers le duc de Guise, envers le jeune roi François 11...
Gabriel pensait encore qu'il serait beau au^si de donner sa vie en témoignage pour les vérités nouvelles dont son âme avait été dans ses derniers temps éclairée. La cause de la réforme, c'est-à-dire, selon lui la cause de la justice et de la liberté, était aussi sans doute une noble et sainte cause.
Le jeune comte lisait assiduement les livres de controverse et de prédication religieuse qui abondaient alors. Il se passionnait pour ces graruls principes révélés en paroles magniûques par Luther, Mélanchton, Calvin, Théodore de Bèze et tant d'autres. Les livres de tous ces libres penseurs l'avaient séduit, convaincu, entraîné. 11 eût été heureux et ûer de signer avec son sang l'attestation de sa foi.
C'était toujours le noble instinct de ce noble cœur de dévouer sa vie à quelqu'un ou à quelque chose.
Naguère, il avait cent fois risqué ses jours pour sauver
ou pour venger soit son père, soit sa bien-aimée Diane ..
(0 souvenirs éternellement saignans dans cette âme bles-
M lin tenant, à délaut de ces êtres chéris, c'étaient des
idées sacrées qu'il eût voulu détendre.
Sa patrie au lieu de son père, sa religion au lieu de son amour.
Hélas! hélas 1 on a beau dire, ce n'est pas la même chose ! et l'enthousiasme pour les abstractions ne vaut pas, dans ses souffrances et dans ses joies, la tendresse pour les créatures.
N'importe I pour l'une ou pour l'autre de ces deux causes, la réforme ou la France, Gabriel eût encore été ccn-
ton! de se sacrifier, et c'était sur l'un de ces sacrifices qu'il comptait pour le dénoûment souhaité de son sort.
Le 6 mars au matin, par une pluvieuse matinée, Gabriel, accoudé sur une chaise à l'angle de son foyer, méditait sur ces pensées qui lui étaient devenues habituelles, quand Aloyse introduisit auprès de lui un messager botté, éperonné et couvert de boue comme après un long voyage.
Ce courrier arrivait d'Amboise, avec une forte escorte, porteur de plusieurs lettres de monsieur le duc Guise, lieutenant général du royaume.
Une de ces lettres était adressée à Gabriel, et voici ce qu'elle contenait :
« Mon bon et cher compagnon,
» Je vous écris ceci à la hâte sans avoir le loisir ni la » possibilité de m'expliquer. Vous nous avez dit, au roi » et à moi, que vous nous étiez dévoué, ei que, quand » nous aurions besoin de ee dévouement nous n'aurions » qu'à vous appeler.
» Nous vous appelons aujourd'hui.
» Partez sur l'heure pour Amboise où le roi et la reine » viennent de s'installer pour quelques semaines. Je vous » dirai à votre arrivée de quelle façon vous pouvez le servir.
» Il est bien entendu toute fois que vous resterez libre » d'agir ou de ne pas agir. Votre zèle m'est trop précieux » pour que je veuille en abuser ou le compromettre. Mais, » que vous soyez avec nous ou que vous demeuriez neu- » tre, en manquant envers vous de confiance, je croirais » manquer à un devoir.
» Venez donc en toute hâte, et vous serez, comme toujours, le bien venu.
» Votre affectionné,
FRANÇOIS DE LORRAINE
» Amboise, ce 4 février 1560. »
» P. S. Ci-joint un sauf-conduit dans le cas où, par ha- ■ sard, vous seriez interrogé sur la route par quelque trou- » pe rpvale. »
Le messager du duc do Guiso était déjà reparti pour ses autres commissions, quand Gabriel eut achevé cette lettre.
L'ardent jeune homme se leva aussitôt et, sans hésiter, dit à sa nourrice :
— Ma bonne Aloyse, fais, je te prie, venir André, et dis qu'on me selle le pommelé, et qu'on prépare ma valise de campagne.
— Vous partez encore, monseigneur? dit la bonne femme.
— Oui, nourrice, dans deux heures, pour Amboise.
Il n'y avait pas à répliquer, et Aloyse sortit tristement, mais sans mot dire, pour taire exécuter les ordres de son jeune maître.
Mais, pendant les préparatifs, voici qu'un autre messager demanda à parler en secret au comte de Mongommery.
Il ne faisait point de fracas et n'avait point d'escorte, celui-là. Il était entré silencieusement et modestement, et il remit à Gabriel, sans prononcer une parole, une lettre dont il était chargé pour lui.
Gabriel tressaillit en croyant reconnaître l'homme qui lui avait apporté autrefois de la part de La Renaudie l'invitation de se rendre au conciliabule prolestant de la place Maubert.
C'était le même homme en effet, et la lettre portait la même signature. Cette lettre disait :
» Ami et frère,
» Je ne voulais pas quitter Paris sans vous avoir vu ; » mais le temps m'a manqué, les événemens se pressent » et me poussent ; il faut que je parte, et je ne vous ai pas » serré la main, je ne vous ai pas raconté nos projets et » nos espérances.
» Mais nous savons quo vous êtes avec nous, et je sais » quel homme vous êtes.
" Avec vos pareils il n'est pas besion de préparations, ^semblées et do discours. Un mot suffit.
» Ce mot le voici : —Nous avons besoin de vous. Venez.
>' Soyez du 10 au 12 de ce mois de mars à Noizai, près
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» Amboise. Vous y trouverez notre brave et noble ami de » Castelnau. Il vous dira ce dont il s'agit et ce que je ne » puis conûer au papier.
» Il reste convenu que vous n'êtes nullement engagé, » que vous avez le droit de demeurer à l'écart, et que » vous pourrez toujours vous abstenir sans encourir le » moindre soupçon et le moindre reproche.
» Mais enfin, venez à Noizai. Je vous y retrouverai. Et, à » défaut de votre aide, nous réclamerons vos conseils.
» Puis, quelque chose peut-il s'accomplir dans le parti » sans que vous en soyez informé 1
» Donc au revoir, à bientôt, à Noizai. Nous comptons au » moins sur votre présence.
» P.-S. Si quelque troupe des nôtres vous rencontre en » chemin, notre mot d'ordre est encore cette fois Genève, » et notre mot de ralliement Gloire de Dieu l »
— Dans une heure je pars, dit le comte de Montgommery au messager taciturne qui s'inclina et sortit.
» — Qu'est-ce que tout cela signifie? se demanda Gabriel quand il fut seul, et que veulent diro ces deux appels venus de deux parts si opposées et qui me donnent rendezvous presque dans le môme lieu. C'est égal t c'est égal ! envers le duc tout-puissant comme envers les religiounaires opprimés, mes obligations sont certaines. Mon devoir est de partir d'abord. Advienne ensuite que pourra I Quelque difficile que devienne ma position, ma conscience sait bien que jo ne serai jamais un traître.
Et, une heure après, Gabriel se mettait en route, accompagné du seul André.
Mais il no prévoyait guère l'alternative étrange et terrible dans laquelle allait le placer sa loyauté mémo.
UNE CONFIANCE PERILLEUSE
Au château d'Amboise, dans l'appartement du duc de Guise, le Balafré lui-même était en train d'interroger un homme de haute taille, nerveux et vigoureux, aux traits accentués, à la mine Gère et hardie, et qui portait le costume de capitaine d'arquebusiers.
— Le maréchal de Brissac, disait le duc, m'a assuré, capitaine Richelieu, que je pouvais avoir en vous pleine confiance.
— Monsieur le maréchal est bien bon, dit Richelieu.
— Il paraît que vous avez de l'ambition, monsieur, reprit le Balafré.
— Monseigneur, j'ai du moins celle de ne pas rester capitaine d'arquebusiers toute ma vie. Quoique né d'assez bonne souche, puisqu'on voit déjà des seigneurs du Plessis à Bovines, je suis le cinquième de six frères, et j'ai besoin, partant, d'aider un peu à ma fortune et de ne pas trop faire de fonds sur mon patrimoine.
— BienI dit avec satisfaction le duc de Guise. Vous pouvez ici, monsieur, nous rendre quelques bons offices dont vous ne vous repentirez pas.
— Vous me voyez, monseigneur, prêt à tout entreprendre pour vous satisfaire, dit Richelieu.
— Pour commencer, dit le Balatré, je vous ai fait donner la garde de la principale porte du château.
— Et je promets d'en rendre bon compte, monseigneur.
— Ce n'est pas, continua le duc, que messieurs les réformés soient assez mal avisés, je pense, pour faire leur attaque d'un côié où il leur faudrait emporter sept portes do suite; mais, comme rien ne doit plus entrer et sortir que par là, le poste est des plus importans. Ne laissez doue
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passer personne, soit du dedans soit du dehors, que sur un ordre exprès signé de ma main.
— Ce sera fait, monseigneur. Pourtant un jeune gentilhomme appelé le comte de Montgommery s'est présenté tout à l'heure sans ordre exprès mais avec un sauf-conduit signé par vous. Il arrive, dit-il, de Paris. Dois-je l'introduire, comme il le demande, auprès de vous, monseigneur?
— Oui, oui, sans plus de retard, dit vivement le duc de Guise. Mais attendez; je n'ai pas fini de vous donner mes instructions : Aujourd'hui, à cette porte ckmt vous avez la garde, doit arriver vers midi le prince de Condé. que nous avons mandé pour avoir sous la main le chef présumé des rebelles, et qui, j'en réponds, n'osera pas donner raison aux soupçons en manquant à notre appel. Vous lui ouvrirez, capitaine Richelieu, mais à lui seul, et point à ceux qu'il pourrait conduire avec lui. Vous aurez soin do taire garnir de vos soldats toutes les niches et casemates qui sont dans la longueur de la voûte, et aussitôt qu'il arrivera,sous prétexte de lui rendre les honneurs, tous devront se mettre en parade, arquebuse au bras et mèche allumée.
— Ce sera exécuté ainsi, monseigneur, dit Richelieu.
— En outre, reprit le duc de Guise, quand les réformés attaqueront et que l'action commencera, surveillez de près notre homme vous-même, capitaine, et, vous m'entendez, s'il bouge d'un pas, s'il fait mine de vouloir s'unir aux assaillans, ou seulement s'il hésite à tirer l'épée contre eux, comme le lui ordonne son devoir... n'hésitez pas, vous, à le frapper.
— Je no verrais là aucune difficulté, monseigneur, dit avec simplicité le capitaine Richelieu, si ce n'est que mon rang de simple capitaine d'arquebusiers no me rendra peut-être pas facile d'être toujours aussi près de lui qu'il lo l'mùrïit.
Lo Balafré réfléchit une minute, et dit :
— Monsieur le grand prieur et le duc d'Aumale, qui no quitteront pas non plus d'un pas lo traître supposé, vous donneraient le signal, et vous Jour obéirez.
— Je leur obéirai, monseigneur, répondit Richelieu.
— Bien! dit le duc de Guise. Je n'ai pas d'autre ordre à vous donner, capitaine. Allez. Si l'éclat de votre maison a commencé avec Philippe-Auguste, vous pourrez bien le recommencer avec le duc de Guise. Je compte sur vous, comptez sur moi. Allez. Vous ferez, s'il vous plaît, introduire sur-le-champ auprès de moi monsieur de Montgommery.
Le capitaine Richelieu s'inclina profondément et sortit.
Quelques minutes après, on annonçait Gabriel au Balafré.
Gabriel était triste et pâle, et l'accueil cordial du duc de Guise ne le dérida pas.
En effet, d'après ses conjectures et quelques paroles que les gardes avaient laissé échapper sass scrupule devant un gentilhomme porteur d'un sauf-conduit signé de Guise, le jeune religionnaire avait pu deviner à peu près la vérité.
Le roi qui lui avait fait grâce et le parti auquel il s'était dévoué étaient en guerre ouverte, et sa loyauté se trouvait compromise dans le conflit.
— Eh bien ! Gabriel, lui dit le duc de Guise, vous dbvez savoir maintenant pourquoi je vous ai appelé?
— Je m'en doute, mais je ne le sais pas précisément, monseigneur, répondit Gabriel.
— Les réformés sont en pleine révolte, reprit le Balafré, ils vont venir nous attaquer en armes dans le château d'Amboise, voilà les nouvelles.
— C'est une douloureuse et terrible extrémité, dit Gabriel, songeant à sa propre situation.
— Mon ami, c'est une occasion magnifique, reprit le duc de Guise.
— Quo voulez-vous dire, monseigneur? dit Gabriel étonné.
— Je veux dire que les huguenots croient nous surprendre et que nous les attendons. Je veux dire que leurs plans sont découverts, leurs projets trahis. C'est de bonne guerre, puisqu'ils ont tiré les premiers l'épée, mais nos ennemis vont se livrer eux-mêmes. Ils sont perdus, vous dis-je.
— Est-ce possible I s'écria le comte de Montgommer.v anéanti.
— Jugez-en, continua le Balafré, jugez à quel point tous les détails de leur folle entreprise sont à jour pour nous. C'est le 16 mars, à midi, qu'ils doivent se réunir devant la ville et nous attaquer. Ils ont des intelligences dans la garés du roi, cette garde est changée. Leurs amis doivent îcur ouvrir la porte de l'Ouest, cette porte est murée. Enfin, Iours détachemens doivent parvenir secrètement ici par ces sentiers notés de la forêt de Château-Regnault ; les troupes royales tomberont à l'improviste sur ces partis détachés à mesure qu'ils se présenteront, et ne laisseront pas arriver devant Amboise la moitié de leurs forces. Nous sommes exaciement informés et admirablement sur nos gardes, j'espère!
— Admirablement ! répéta Gabriel terrifié. Mais, ajoutat-il dans son trouble et sans trop savoir ce qu'il disait, mais qui donc a pu vous instruire?...
— Ah ! voilà, reprit le Balafré ; ce sont deux des leurs qui nous ont dénoncé tous leurs projets : l'un pour de l'argent, l'autre par peur. Deux traîtres, je l'avoue, un espion payé, un alarmiste effrayé. L'espion, que vous connaissez peut-être , hélas I comme beaucoup d'entre nous, et dont il faudra vous défier, se nomme le marquis de....
— Ne me le dites pas 1 s'écria vivement Gabriel, ne me dites pas ces noms t Je vous les demandais par mégarde ; vous m'en avez bien assez dit déjà 1 Mais ce qu'il y a de plus difficile pour un homme d'honneur, c'est de ne pas trahir des traîtres.
— - Oh I dit le duc de Guise avec quelque surprise, nous avons tous en vous une entière confianco, Gabriel. Nous parlions de vous hier soir encore avec la jeune reine ; je lui disais que je vous avais mandé, et elle m'en félicitait.
— Kt pourquoi m'avez-vous mandé, monseigneur? vous ne me l'avez pas encore appris.
— Pourquoi ? dit le Balafré ; mais le roi n'a qu'un petit nombre do serviteurs dévoués et sûrs. Vous êtes de ceuïlà pour nous, vous commanderez un détachement contre les rebelles.
— Contre les rebelles ? impossible I dit Gabriel»
— Impossible 1 et pourquoi donc? reprit le Balafré ; vous ne m'avez pas habitué à entendre do vous ce mot-là, Gabriel.
- Monseigneur, dit Gabriel, je suis aussi do la religion. Le duc de Guise se dressa debout avec un brusque tressaillement, et regarda lo comte avec une surpriso presque effrayée.
— Cela est ainsi, reprit en souriant tristement Gabriel. Quand il vous plaira, monseigneur, de me mettre en face des Anglais ou dos Espagnols, vous savez que je ne reculerai pas, et que je vous offrirai ma vie plus qu'avec dévouement, avec joie. Mais dans une guerre civile, dans une guerre de religion, contre mes compatriotes, contre mes frères , je suis obligé, monseigneur, de réserver la liberté que vous avez bien voulu me garantir.
— Vous, un huguenot ! reprit enfin le duc de Guise.
— Et un huguenot convaincu, monseigneur, dit Gabriel ; c'est mon crime, mais c'est aussi mon excuse. J'ai foi aux idées nouvelles, et je leur ai donné mon âme.
— Et votre épée en même temps, sans doute ? dit lo Balafré avec quelque amertume.
— Non, monseigneur, reprit gravement Gabriel.
— Allons donc ! reprit le Balafré, vous allez me faire accroire que vous ignoriez le complot tramé contre le roi par vos frères, comme vous les appelez, et que ces mêmes frères renoncent do gaîté de cœur au concours d'un allié aussi intrépide que vous.
— Il le faudra bien, dit le jeuno comte plus sérieux que jamais.
— Alors, c'est eux que vous déserterez, reprit le duc de Guise ; car votre foi nouvelle vous place entre deux manques de foi, voilà tout.
— Oh 1 monsieur I s'écria Gabriel avec reproche.
— Eh ! comment vous arrangeriez-vous autrement? dit le Balafré en jetant avec uno sorte de colère sa toque sur le fauteuil qu'd avait quitté.
— Comment je m'arrangerais autrement? reprit Gabriel froid et presque sévère. Mais la chose est simple. Mon
est quo plus la position est fausse, plus l'homme doit être
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sincère. Quand je me suis fait protestant, j'ai hautement et loyalement déclaré aux chefs huguenots que des obligations sacrées envers le roi, la reine et le duc de Guise, m'empêcheraient toujours, pendant toute la durée de ce règne, de combattre dans les rangs des protestans, s'il y avait combat. Ils savent que la réforme est pour moi une religion et non un parti. Avec eux comme avec vous-même, monseigneur, j'ai stipulé le strict maintien de mon libre arbitre. A eux comme à vous, j'ai le droit de refuser mon concours. Dans ce triste conflit de ma reconnaissance et de ma croyance, mon cœur saignera de tous les coups portés, mon bras n'en portera aucun. Et voilà comment, monseigneur, vous me connaissiez mal, et comment, en restant neutre, j'espère pouvoir rester honorable et honoré.
Gabriel parlait ainsi avec animation et fierté. Le Balafré, rappelé peu à peu au calme, ne pouvait s'empêcher d'admirer la franchise et la noblesse de son ancien compagnon d'armes.
— Vous êtes un homme étrange , Gabriel 1 lui dit-il tout pensif.
— Pourquoi étrange, monseigneur ? Est-ce parce que je dis ce que je fais et fais ce que je dis? J'ignorais cette conspiration des protestans, je vous le jure. Pourtant, à Paris, j'ai reçu, je l'avoue, en même temps que votre lettre, une lettre de l'un d'entre eux ; mais cette lettre, comme la vôtre, n'entrait dans aucune explication et me disait seulement : Venez. J'ai prévu la dure alternative où j'allais me trouver, et je suis néanmoins venu à ce double appel, monseigneur. Je suis venu pour ne déserter aucun de mes devoirs. Je suis venu pour vous dire à vous : Jo no puis pas combattre ceux dont je partage la croyance. Je
lis venu pour leur dire à eux : Je ne puis pas combattro ^âux qui ont épargné ma vie.
Le duc de Guise tendit la main au jeune comte de Montgommery.
— J'ai eu tort, lui dit-il avec cordialité 1 Attribuer seulement mon mouvement de dépit au chagrin que j ai res-
senti en vous trouvant, vous sur qui je comptais tant, parmi mes ennemis.
— Ennemi ! reprit Gabriel, je ne suis pa?, je ne serai jamais le vôtre, monseigneur. Pour m'être déclaré plus franchement qu'eux , suis-je plus votre ennemi que le prince de Condé et que monsieur de Coligny, qui sont comme moi des protestans non armés?...
— Armés, si fait, ils le sont, dit le Balafré, je le sais bien, je sais tout ! Seulement ils cachent leurs armes. Mais il est certain que, si nous nous rencontrons, je dissimulerai comme eux, les appellerai amis, et, au besoin, me porterai ofliciellement garant de leur innocence. Comédie 1 c'est vrai, mais comédie nécessaire!
— Eh bien ! monseigneur, reprit Gabriel, puisquo avec moi vous êtes assez bon pour dépouiller quelquefois eus conventions obligées, dites-moi qu'en dehors de la politique, vous pouvez encore croire à mon dévouement et à mon honneur, à moi huguenot ; dites-moi surtout que, si quelque jour la guerre étrangère éclatait de nouveau, vous me feriez toujours la grâce de réclamer ma parole et de m'envoyer à l'armée mourir pour la patrie et le roi.
— Oui, Gabriel, dit le duc de Guise, tout en déplorant la différence qui maintenant nous sépare, je me fie et me fierai à vous toujours, et, pour vous le prouver et racheter un instant de soupçon que je regrette, prenez ceci et faitesen l'usage qu'il vous plaira.
Il alla à une table écrire un mot qu'il signa et remit au jeune comte.
— C'est l'ordrede vous laisser sortir d'Amboise, en quelque endroit que vous vouliez vous rendre, lui dit-il. Avec ce papier vous êtes libre. Et cette marque d'estime et de confiance, sachez que je ne la donnerai pas au prince de Condé que vous me citiez tout à l'heure, et que, du moment où il mettra le pied dans ce château, il y sera surveillé de loin comme un ennemi et tacitement gardé comme un prisonnier.
— Aussi, cette marque de confiance et d'estime, je la refuse, monseigneur, dit Gabriel.
— Comment 1 et pourquoi, reprit le duc do Guise étonné.
t. ni. il
— Monseigneur, savez-vous, si vous me laissiez sortir d'Amhoise, où j'irais en en sortant?
— Cela vous regarde et je ne vous le demando pas, dit le Balafré.
— Mais, moi, justement, je veux vous le dire, reprit Gabriel. En vous quittant, monseigneur, j'irais où mon autre devoir me réclame, j'irais parmi les rebelles, retrouver l'un d'eux a Noizai...
— A Noizai? c'est Castelnau qui commande, dit le duc.
— Oui ; oh ! vous êtes bien informé , jusqu'au bout, monseigneur.
— Et qu'iriez-vous faire à Noizai, malheureux? reprit le Balafré.
— Ah 1 voilà 1 qu'irais- je en effet y faire? Leur dire : Vous m'avez appelé, me voici, mais je ne puis rien pour vous, et, s'ils m'interrogeaient sur ce que j'ai pu entendre et remarquer en chemin, je devrais me taire, je ne pourrais pas les avertir du piège que vous leur tendez, vos confidences même m'en ôtent le droit. Donc, monseigneur, je requiers une grâce de vous...
— Laquelle?
— Retenez-moi ici prisonnier, et sauvez-moi ainsi une perplexité cruelle, car, si vous me laissez partir, je voudrai aller du moins faire acte de présence parmi ceux qui vont se perdre, et, si j'y vais Je ne serai pas libre de les sauver.
— Gabriel, reprit le ouc de Guise, après avoir réfléchi, je ne puis ni ne veux vous témoigner une telle défiance. Je vous ai dévoilé tout mon plan de bataille, vous vous rendez parmi des amis dont l'intérêt capital est de connaître ce plan, et cependant voici votre laissez- passer
— Alors, monseigneur, reprit Gabriel abattu, accordezmoi du moins une dernière faveur. Je l'implore au nom do ce que j'ai pu faire pour votre gloire à Metz, en Ftalie, à Calais, au nom de ce que j'ai souffert depuis, et depuis, j'ai bien souffert I
— De quoi s'agit-il? dit le duc de Guise. Si jo le puis, jo le ferai, ami.
— \ous le pouvez, monseigneur, vous le devez peutêtre, car ce sont des Français que vous combattez. Eh
bien ! permettez-moi de les détourner do leur fatal projet, non pas en leur en révélant l'issue certaine, mais en les conseillant, en les priant, en les conjurant.
— Gabriel, prenez garde! dit solennellement le duc do Guise; qu'un mot vous échappe sur nos dispositions, et les révoltés persisteront dans leur dessein en en modifiant seulement l'exécution, et alors c'est le roi, c'est Marie Stuart, c'est moi qui serons perdus. Pesez bien cela. Maintenant vous engagez-vous sur votre honneur de gentilhomme à ne leur laisser deviner ou soupçonner ni par un mot, ni par une allusion, ni par un signe, rien de ce qui se passe ici?...
— Sur mon honneur de gentilhomme ! je m'y engage, dit le comte de Montgommery.
— Allt>z donc, dit le duc de Guise, et essayez de les faire renoncer à leur criminelle attaque, je renoncerai, moiT avec joie à ma facile victoire, en songeant que c'est autant de sang français d'épargné, Mais, si, comme je le crois, les derniers rapports ne mentent pas, ils ont dans leur entreprise une confiance trop aveugle et trop obstinée, et vous échouerez, Gabriel. N'importe ! allez, et tentez ce dernier effort. Pour eux, pour vous surtout, je ne veux pas m'y refuser.
— Pour eux et pour moi, je vous en remercie, monseigneur, dit Gabriel...
Un quart d'heure après, il était en route pour Noizai.
DELOYAUTE DE LA LOYAUTE
Le baron Castelnau de f.halosses était un valeur^u*. généreux jeune homme, auquel les protestans n'avaiart pas assigné le poste le moins difficile, en l'envoyant pren-
dre les devans au château de Noizai, lieu du rendez-vous général de leurs détachemens pour le 16 mars.
11 fallait qu'il se montrât aux huguenots et se cachât aux catholiques, et cette délicate position voulait autant de prudence et de sang-froid que de courage.
Grâce au mot d'ordre que lui avait confié la lettre de La Renaudie, Gabriel put arriver sans trop d'obstacles jusqu'au baron de Castelnau.
On était déjà au 15 mars, dans l'après-midi.
Avant dix-huit heures, les protestans devaient se rallier à Noizai ; avant vingt-quatre heures, ils devaient attaquer Amboise.
On voit qu'il n'y avait pas de temps à perdre pour les détourner de leur dessein.
Le baron de Castelnau connaissait bien le comte de Montgommery, qu'il avait vu maintes fois au Louvre, et dont les principaux du parti avaient souvent parlé devant lui*
Il alla à sa rencontre, etle reçut comme un ami et comme un allié.
— Vous voilà, monsieur de Montgommery, lui dit-il, quand ils furent seuls. A la vérité je vous espérais, mais je ne vous attendais pas. La Renaudie a été blâmé par l'amiral pour vous avoir écrit cette lettre.
o II falait, lui a-t-il dit, avertir de nos projets le comte de Montgommery, mais ne point le convoquer. Il aurait fait ce qu'il aurait voulu. Le comte ne nous a-t-il pas prévenus que, tant que régnerait François II, son épée ne nous appartiendrait pas, no lui appartiendrait pas à luimême ? » A cela, La Renaudie a répondu que sa lettre ne vous engageait à rien, et vous laissait votre indépendance *.out entière.
— C'est vrai, dit Gabriel.
— Néanmoins nous pensions bien que vous viendriez, reprit Castelnau, car la missive de cet enragé baron ne vous disait pas de quoi il s'agissait, et c'est moi qui suis chargé de vous apprendre et notre dessein et nos espérances.
— Je vous écoute, dit le comte de Montgommery.
Castclnau répéta alors à Gabriel tout co quo lui avait dé jà annoncé on détail lo duc de Guise.
El Gabriel vil avec effroi à quoi point le Balafré était bien informé. Pas un |>oint du rapport des délateurs n'était inexact, pas Mit circonstance du complot n'avait été omise par eux.
Les conjurés étaient réellement perdus.
— Maintenant, vous savez tout, dit en terminant Castelnau à son auditeur anéanti, et il no me reste plus qu'à vous adresser une question dont je prévois d'ailleurs la réponse. Vous no pouvez marcher avec nous, n'est-il pas vrai?
— Je no lo puis, dit Gabriel en secouant tristement la tête.
— Bien ! reprit Castclnau, nous n'en serons pas pour cela moins bons amis. Je sais que c'est votre droit stipulé d'avam <• de no pas vous mêler du combat ; et c'est surtout votre droit en cetto circonstance où nous sommes sûrs de la victoire.
— En êtes-vous bien sûrs ? demanda avec intention Gabriel.
— Parfaitement sûrs, répliqua le baron, l'ennemi ne se doute de rien et sera prisa l'improviste. Nous avons eu un moment de crainte quand le roi et la cour se sont transportés de laville ouverte de Blois au château fortifié d'Amboise. Evidemment on avait eu quelques soupçons.
— Cela sautait aux yeux en effet, dit Gabriel.
— Oui, mais, reprit Castelnau, nos hésitations ont bientôt cessé, car il s'est trouvé que ce changement inopiné de résidence, loin do nuire à nos projeta, les servait à mervoillo au contraire. Le duc de Guise s'endort à présont dans
nté trompeuse, et figurez-vous, cher comte, quo nous avons des Intelligences dans la place, et que la porte de l'Ouest nous sera livrée dès que nous nous présenterons. oh! lesaecès est certain, vous dis-je, et vous pouvez, sans aucun scrupule, vous abstonir de la bataille.
— L'événement, reprit gravement Gabriel, trompe quelquefois les plus magnifiques espérances.
— Mais ici nous n'avons aucuno chance contro nous,
aucune ! répéta Castoluau en se frottant joyeusement les mains. Demain verra le triomphe de notre parti et la chute des Guise.
— Et... la trahison ?... dit avec effort Gabriel, navré de voir tant de courage et de jeunesse se précipiter ainsi les yeux fermés dans l'abîme.
— La trahison est impossible, reprit imperturbablement Castelnau. Les chefs seuls sont dans le secret et aucun d'eux n'est capable... Or çà, monsieur de Montgommery, ajoutat -il en s'interrompant, je crois, foi de gentilhomme ! que vous êtes jaloux de nous, et vous me semblez vouloir à toute force mal augurer de notre entreprise par la rage que vous avez de n'y pouvoir prendre part. Fi, l'envieux !
— Oui, c'est vrai, je vous envie 1 dit Gabriel d'un air sombre.
— Là, j'en étais sûr ! s'écria en riant lo jeune baron.
— Cependant, voyons, vous avez en moi quelque confiance? reprit Gabriel.
— Une confiance aveugle, si nous parlons sérieusement, répondit Castelnau.
— Eh bien 1 voulez-vous écouter un bon conseil, un conseil d'ami?
— Lequel?
— Renoncez à votre dessein de prendre demain Amboisc. Envoyez sur-le-champ des messagers sûrs à tous ceux des nôtres qui doivent vous rejoindre ici cette nuit ou demain, et faites-leur dire que le projet est manqué, ou doit être ajourné du moins.
— Mais pourquoi ? pourquoi? dit Castelnau qui commençait à prendre l'alarme. Vous avez sûrement pour me parler ainsi quelque raison grave ?
— Mon Dieu! non, reprit Gabriel avec une douloureuse contrainte.
— Enfin, dit Castelnau, vous ne me conseillez pas pour rien d'abandonner et de faire abandonner à nos frères un projet qui se présente sous d'aussi favorables auspices?
— Non, ce n'est pas pour rien sans doute, mais je no puis vous dire pourquoi. Voulez-vous et pouvez-vous me croire sur parole?... Je m'avance en ceci plus que je no
devrais déjà. Faites-moi la grâce de me croire sur parole, ami.
— Broutez, reprit sérieusement Castelnau, si je promis sur moi cette étrange résolution de tourner bride au dernier moment, j'en serai responsable vis-à-vis de La Ronaudie et des autres chefs. Pouirai-je au moins les renvoyer à vous?
— Oui. répondit Gabriel.
— Ht vous leur direz, à eux, reprit Castelnau, les motifs qui out dicté votre conseil?
— Je n'en aurai pas !<■ droit, hélas !
— Comment voulez-vous alors, dit Castelnau, que je a vos inatances 1 Ne me reprocherait-on pas cruellement d'avoir ainsi anéanti, sur un mot, 'dès espérantes certaines? Quoique confiance méritée que nous ayons tous
■a-, monsieur de Hontgommery, un homme n'est i homme, et peut se tromper avec les meilleures intendu monde. Si personne n'est admis à contrôler et à
approuver vos raisous, nous serons certainement obligés
de [msmt outre.
— Alors, prenez-y garde! reprit sévèrement Gabriel, vous acceptez seul à votre tour la responsabilité do tout ce qui peut advenir de funeste!
stelnaa fut frappé de l'accent avec lequel le comte prononça ces paroi
— Monsieur de Monigommery! lui dit-il, éclairé d'une lumière soudaine, je crois pressentir la vérité! On vous a conh savez surpris uiiMm't qu'il vous est dé fendu de révéler. Mais vous savez quelque chose de grave sur l'issue probable de notre entreprise, par exemple, que nous avons été trahis! n'est-ce pas?
— Je -cria vivement Gabriel.
— (lu bien, continua Castelnau, vous avez vu. en venant ici, le duc île Gui-.e, qui est voire ami, et qui, ne vous sachant pas des nôtres peut-dire, vous a misa même
voir le fond de- choses.
— Rien dans mes paroles n'a pu vous faire supposer !... se n rieL
— uu bien encore, poursuivit Castelnau, vous aurez, en
passant par Amboise, surpris des préparatifs, entendu dos ordres, provoqué des confidences... Enfin, notre complot est découvert 1
— Est-ce donc moi, dit Gabriel effrayé, qui vous ai donné lieu de le croire?
— Non, monsieur le comte, non, car vous vous serez engagé au secret, je le vois. Aussi je ne vous demando pas d'assurance positive, pas même un mot, si vous voulez. Mais, si je ne me trompe pas, un geste, un clignement d'yeux, votre silence même, peuvent suffire à m'éclairer.
Cependant Gabriel, plein d'anxiété, se rappelait les termes mêmes de la parole donnée au duc de Guise.
Sur son honneur de gentilhomme, il s'était engagé à ne laisser deviner ou soupçonner ni par un moi, ni par une allusion, ni par un signe, rien de ce qui se passait à Amboise.
Pourtant comme son silence se prolongeait :
— Vous vous taisez toujours? dit le baron de Castelnau qui avait ses yeux rivés à son visage. Vous vous taisez, je vous comprends et vais agir en conséquence.
— Et qu'allez-vous faire? demanda vivement Gabriel.
— Prévenir, comme vous me l'aviez d'abord conseillé. La Renaudie et les autres chefs, arrêter tout le mouvement, et déclarer aux nôtres, quand ils arriveront ici, que quelqu'un en qui nous devons avoir toute confiance, m'a dénoncé... m'a dénoncé une trahison probable...
— Mais il n'en est rien I interrompit vivement le comte de Montgommery. Je ne vous ai rien dénoncé, monsieur de Castelnau.
— Comte, reprit Castelnau en serrant avec une expression muette la main de Gabriel, est-ce que la réticence même ne peut être un avis et notre salut? et une fois mis en garde, alors...
— Alors? répéta Gabriel.
— Tout ira bien pour nous et mal pour eux, dit Castelnau ; nous ajournons à des temps plus propices notre entreprise, nous découvrons à tout prix les délateurs s'il en est parmi nous, nous redoublons de précautions et de mystère, et> un beau jour, quand tout est bien préparé, ccr-
tains cotte fois do notre coup, nous renouvelons notro tentative, et, grâce à vous, au lieu d'échouer, nous triomphons.
— Et voilà justement co que jo voulais éviter 1 s'écria Gabriel qui se vit avec terreur entraîné sur lo bord d'une trahison involontaire. Voilà, monsieur de Castclnau, la vraie raison de mes averlissemens et de mes conseils. Je trouve, absolument parlant, votre entreprise coupable et dangereuse. Vous mettez, en attaquant les catholiques, tous les torts de votre côté. Vous justifiez toutes leurs représailles. D'opprimés vous vous faites rebelles. &i vous avez à vous plaindre des ministres, est-ce au jeune roi qu'il faut vous en prendre ? Ah ! je me sens triste à mourir en songeant à tout cela. Pour le bien, voyez-vous, vous devriez renoncer à tout jamais à celte lutte impie. Eh ! laissez donc plutôt vos principes combattre pour vous! Point de sang soi la vérité! voilà seulement co que j'ai voulu vous dire. Voilà pourquoi je vous conjure de vous abstenir, vous et tous nos frères, de ces funestes guerres civiles qui ne peuvent que retarder l'avènement do nos idées.
— C'est réellement là le seul motif de tous vos discours? demanda Castelnau.
— Le voui... répondit Gabriel d'une voix sourdo.
— Alors, je vous remercie de l'intention, monsieur le comte, reprit Castelnau avec quelque froideur, mais je n'en dois pas moins agir dans le sens qui m'a été prescrit par les chefs de la Réforme. Je conçois que, ne pouvant combattre, il vous soit douloureux, à vous, gentilhomme, de voir les autres combattre sans vous. Néanmoins, vous ne pouv.-z seul entraver el paralyser toulo une arméo.
— Ainsi, dit Gabriel pâle et morne, vous allez les laisser donner suite à co fatal dessein, et y donner suite vousmèu.
— Oui, monsieur le comte, répondit Castelnau avec uno fermeté qui n'admettait pas do réplique, et, de ce pas, jo
• si vous lo permettez, donner les ordres nécessaires pour l'attaque de demain.
Il salua Gabriel et sortit sans attendre sa réponse.
190 ISS DEUX DIANE.
LE COMMENCEMENT DE LA FIN
Gabriel ne quitta pas cependant le château de Noizai, mais il résolut d'y passer cette nuit-là. Sa présence donnerait aux religionnaires un gage de sa bonne foi, au cas où ils seraient attaqués, et, de plus, il espérait encore pouvoir le lendemain matin convaincre, à défaut de Castelnau, quoique autre chef moins obstinément aveugle. Si LaRenaudie pouvait venir 1
Castelnau le laissa entièrement libre, et parut avec quelque dédain ne plus faire attention à lui.
Gabriel le rencontra plusieurs fois ce soir-là danslecorridors et les salles du château, allant, venant, donnant des ordres pour les reconnaissances et les approvisionnemens.
Mais, entre ces deux braves jeunes hommes, aussi fiers et aussi nobles l'un que l'autre, il n'y eut plus une seul* parole échangée.
Durant les longues heures de cette nuit d'angoisse, te comte de Monfgommery, trop inquiet pour pouvoir dormir, resta £ur les remparts, écoutant, méditant, priant.
Avec le jour, les troupes des réformés commencèrent à arriver par petites bandes séparées.
A huit heures, elles étaient déjà en assez grand nombre; à onze heures, Castelnau n'en attendait plus aucune.
Mais Gabriel ne connaissait pas un seul des chefs. La Renaudie avait fait dire qu'il prendrait, pour gagner Amboise avec ses gens, la forêt de Château-Regnault.
Tout était prêt pour le départ. Les capitaines Mazère et Rnunai, qui devaient faire lavant-garde, étaient déjà des-
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rendus sur la terrasse du ehAtoau pour y former leurs déttebeamu bo ordre do manche. Cisielnau triomphait
— Eli bien? dit-il à Gabriel qu'il rencontra, et auquel, dans sa joie, il pardonnait la conversation de la veille, eh bien ! vous voyez, monsiew le comte, que vous aviez tort, et que tout va (unir le mieux !
— Attendons ! dit Gabriel en secouant la tête.
— Mais que vous faut-il donc pour croire, incrédule! dit en souriant Casteluau. Pas un de- nôtres n'a manqué à ■es engagenaens , ils sont tous arrivés à l'heure dite avec plu- d'hommes qu'ils n'en avaient promi . Ils ont tous traversé leurs provinces sans avoir été inquiétés, et, ce qui vaut mieux encore peut-être, sans avoir inquiété. N'est-ce pa-, en vérité, un bonheur insolent?
I e baron fut interrompu par un bruit do trompettes et d'armes et par un grand tumulte au dehors.
M. ii>, dans l'enivrement de sa confiance, il no s'alarma point et ne put croire qo*a une chance heureuse.
— Tenez ! dii-il à Gabriel, je gage encore que voilà de nouveaux renforts inattendu-. Sans doute Lamotho et Descliamps avec les conjurés de Picarde. Ils ne devaient arriver <pie demain ; mais il- auront forcé leur marche, les br.iv -nous! pour avoir leur part du combat et de la victoire. Voilà des amis!
— Sont-ce bien des amis? dit Gabriel qui avait pâli en entendant le -on des trompe!
— Et qui pourrait-ce être! reprit Castelnau. Venez dans galerie, monsieur le comte. Par les créneaux, on y a ir la terrasse d'où paratl provenir le bruit.
II entraîna Gabriel ; mais en arrivant m boni de la muraille il jeta un grand cri, leva les brasetfesta péirifié.
1 •• n'étaient pas des troupes réformées, mais bien <\m troua - qui avaient occasionné le tumulte. Ce n'é-
tait pas Lamolhe qui commandait les nouveaux venu . mais hien Jacques de Savoie, duc de Netnofrrs.
A la laveurde- bois don' le châles i de NoizaJ étaii entouré, le^ cavaliers royaux avaient pu' arriver presqn'a rimprovàstfl sur li terrasse ouverte où l'avant-garde des - se rangeait en ordre do bataille.
Il n'y avait pas même eu de combat, le duc de Nemours ayant d'abord fait mettre la main sur les faisceaux d'armes.
Mazère et Raunai avaient dû se rendre sans coup férir, et, dans le moment où Castelnau regardait du haut do la muraille, les siens, vaincus sans lutte, remettaient aux vainqueurs leurs épées. Là où il s'imaginait trouver ses soldats, il ne voyait plus que des prisonniers.
Il ne pouvait en croire ses yeux. Il demeura un instant immobile, stupéfait, attéré, sans prononcer une parole. Un tel événement était si loin de sa pensée qu'il avait d'abord peine à s'en rendre compte.
Gabriel, moins surpris par ce coup soudain, n'en était pas moins accablé.
Comme ils se regardaient tous deux, aussi mornes et aussi pâles l'un que l'autre, un enseigne entra précipitamment, cherchant Castelnau.
— Où en sommes-nous ? lui dit celui-ci, retrouvant la voix à force d'anxiété.
— Monsieur le baron, répondit l'enseigne, ils se sont emparés du pont-levis et de la première porte ; nous n'avons eu le temps que de fermer la seconde ; mais elle ne résisterait pas, et, dans un quart d'heure, ils seraient dans la cour. Devons-nous néanmoins essayer de combattre ou bien parlementer ? On attend vos ordres.
— Me voici, dit Castelnau. Le temps de m'armer, jo descends.
Il rentra en hâte dans la salle voisine pour prendre sa cuirasse et ceindre son épée. Gabriel l'y suivit.
— Qu'allez-vous faire, ami? lui dit-il tristement.
— Je ne sais pas, je ne sais pas, répondit Castelnau avec égarement. On peut toujours mourir.
— Hélas 1 reprit Gabriel, pourquoi ne m'avez-vous pas cru hier?
— Oui, vous aviez raison, je le vois, reprit le baron. Vous aviez prévu ce qui arrive ; vous lo saviez d'avance peut-être ?
— Peut-être I... dit Gabriel. Et c'est là mon plus grand supplice.! Mais pensez , Castelnau, il y a dans la vie
des combinaisons du sort étranges et terribles! Si je n'ai pas eu la liberté de vous dissuader au moyen des rentables raisons qui se pressaient sur mes lèvres?... Si j'avais donné ma parole de gentilhomme de ne vous laisser soupçonner, ni directement, ni indirectement la vérité ...
— Vous auriez bien fait alors de vous taire, dit Castelnau ; j'aurais agi comme vous à votre place. C'est moi, insensé, qui aurais dû vous comprendre, c'est moi, qui aurais èû penser qu'un vaillant comme vous ne déconseille pas la bataille sans des motifs tout puissans... Mais je vais expier ma faute, je vais mourir.
— Je mourrai donc avec vous, dit Gabriel avec calme.
— Vous ! et pourquoi ? s'écria Castelnau. Vous n'êtes contraint qu'à une chose : c'est de vous abstenir du combat.
— Aussi, ne combattrai-je pas, dit Gabriel, je no le puis. Mais la vie m'est à charge; le rôle, double en apparence, que je jouo m'est odieux. J'irai au combat sans armes. J" ne tuerai pas, mais jo me laisserai tuer. Jo pourrai me jeter peut-Atre au-devant du coup qui vous
destiné. Si je ne puis être une épée, je puis encoro êtro un bouclier.
— Non, reprit Castelnau, restez. Je no dois pas, jo no veux pas vous entraîner dans ma perte.
— Eh ! dit Gabriel, vous allez bien y entraîner, sans utilité et sans espoir, tous ceux des nôtres qui se sont enfermés avec vous dans ce château. Ma vio est bien plus inutile que les leurs.
— Puis j'- faire autrement, pour la gloire de notro parti, que de leur demander ce sacrifice? dit Castelnau. Des martyrs Bout souvenl plus utiles et plus glorieux à leur causo que des vainqueurs.
— Oui, reprit Gabriel, mais votre devoir do chef n'est-il pas d'abord d'essayer de sauver les forces qui vous ont été confiées? quitte à mourir ensuite à leur tête si lo salut ne peut se concilier avec l'honneur.
— Donc, dit Castelnau, vous mo conseillez?...
— De tenter les moyens pacifiques, reprit Gabriel. Si
n'-M-tez, vous n'avez aucune chance d'éviter la délaite et le massacre. Si vous cédez à la nécessité, ils
n'ont pas, ce mo somblo, le droit de punir un projet sans exécution. On ne préjuge pas, on châtie encore moins des desseins. Vous désarmez vos ennemis en vous désarmant.
— J'ai tant à me repentir de n'avoir pas suivi votre premier avis, dit Castelnau, que je voudrais vous obéir cette fois. Pourtant, j'avoue quo j'hésite. 11 me répugue de reculer.
— Pour reculer, il faudrait avoir fait un pas en avant, dit Gabriel. Or, qui prouvo votre rébellion jusqu'ici ? C'est en tirant l'épée que vous vous déclareriez coupable. Tenez, ma présence peut encore, Dieu merci 1 vous être bonne à quelque chose. Je n'ai pu vous sauver hier, voulez-vous que je tâche de vous sauver aujourd'hui?...
— Que feriez-vous? demanda Caslelnau ébranlé.
— Rien que de digne de vous, soyez tranquille ! dit Gabriel. J'irai au duc de Nemours qui commande la troupe royale. Je lui annoncerai qu'aucune résistance ne lui sera faite, qu'on va lui ouvrir les portes, et que vous vousrei. • drez à lui, mais sur parole. Il faudra qu'il engage sa foi ducale qu'aucun mal ne sera fait ni à vous ni à vos gentilshommes, et qu'après vous avoir conduits auprès du roi pour exposer vos griefs et vos demandes, il vous fera mettre en liberté.
— Et s'il refuse ? dit Castelnau.
— S'il refuse, répondit Gabriel, les torts seront de son côté ; il aura repoussé une conciliation juste et honorable, et toute la responsabilité du sang versé retombera sur sa tête. S'il refuse, Castelnau, je reviendrai parmi vous pour mourir à vos côtés.
— Croyez-vous, dit Castelnau, que La Renaudie, s'il était à ma place, consentirait à ce que vous proposez?
— Sur mon âme! je crois que tout homme raisonnable y consentirait.
— Faites donc 1 dit Castelnau : notre désespoir, si, comme je le crains, vous échouez auprès du duc, n'en sera que plus redoutable.
— Merci, dit Gabriel. J'espère, moi, réussir, et préserver avec l'aide de Dieu tant de nobles et vaillantes existences.
Il descendu m courant, se fit ouvrir la porte do la cour, et, un drapeaa de parlementaire à 11 main, s'avança vers le doc de Nemours qui, à obérai au milieu des siens, attendait la poil ou la guerre.
— Je ne sais m monseigneur me reconnaît dit Gabriel, au duc ; je suis le comte de Motrtgommerv.
— Oui, monsieur de Montgommery, je vous reconnais, reprit Jacques de Savoie. IfonsîeoT de Guise m'a provenu que je roua trouverais ici, mais en ajoutant que vous y étiez avec sa permis-ion, et en me recommandant do vous traiter en ami.
— One précaution qui pourrait me calomnier auprès d'autres amis malheureux!... dit Gabriel en secouant tristement la tète. Mais monseigneur, oserais-je vous demander un moment djentretien.
— J -, dit monsieur de Nemours.
Castelnau qui, par une fenêtre grillée du château, suivait
avec angoisse tous les mouvemens du duc et de Gabriel, ! se retirer à récart et s'entretenir quelques minutes avec animation. Pins, Jacques de Savoie demanda de quoi i sur un tambour les lignes rapides d'un bilan comte de Montgommery. Gabriel parut le remercier avec effusion.
Il y -i\ ait dont de l'espoir. Gabriel, en effet, revint précipitamment rers le château, et, l'instant d'après, remettait, sans mot dire el tout hors d'haleine, à Castelnau, la déclaration suivante :
« Monsieur de Castelnau et ses compagnons du chîHeau Mil consenti dèfl mon arrivée ;i poser les armes el s w> retnire à moi, jesoussigné, Jacques de Savoie,
li juré rua loi de prinoe, ^ir mon honneur et la .lamnition rie mon on-', qu'il- n'auraient auCUB mal. et que je
le. ramènerais saii - ■ — quinze d'entre eux avec le
sieur de Castelnau devant seulement me suivre à Amboise, pour faire au roi, notre Sire, leurs pacifiques remoQlran-
» Donné au château de Noizai, ce 16 de mars 1">G0.
JACQUES DE SAVOIE
— Merci, ami, dit Castelnau à Gabriel après cette lecture ; vous nous avez sauvé la vie, et plus que la vie, l'honneur. A ces conditions- là, je suis prêt à suivre monsieur de Nemours à Amboise, car du moins, nous n'y arriverons pas en prisonniers devant leur vainqueur, mais en opprimés devant leur roi. Encore une fois, merci.
Mais en serrant la main de son libérateur, Castelnau s'aperçut que Gabriel était redevenu aussi triste qu'auparavant.
— Qu'avez-vous donc encore 1 lui demanda-t-il.
— Je pense maintenante La Renaudie et aux autres protestans qui doivent attaquer Amboise cette nuit, répondit Gabriel. Sans doute, hélas ! il est trop tard pour les sauver, eux. Pourtant, si j'essayais? La Renaudie ne doit-il pas prendre par la forêt de Château-Regnault ?
— Oui, dit Castelnau avec empressement, et vous pourriez encore l'y retrouver peut-être, et le sauver comme vous nous avez sauvés.
— Je le tenterai, du moins, dit Gabriel. Le duc de Nemours va me laisser libre, je pense. Adieu donc, ami, je vais continuer, si je puis, mon rôle de conciliation. Au revoir, à Amboise.
— Au revoirl reprit Castelnau.
Comme Gabriel l'avait prévu, le duc de Nemours ne s'opposa point à ce qu'il quittât Noizai et le détachement des troupes royales.
L'ardent et dévoué jeune homme put donc s'élancer à cheval dans la direction de la forêt de Château-Regnault.
Pour Castelnau et los quinze chefs qui marchaient avec lui, ils suivirent, confianset tranquilles, Jacques deSavoio à Amboise.
Mais, à leur arrivée, ils furent sur-le-champ conduits en prison. Ils devaient y rester, leur dit-on, jusqu'à ce que l'échauffourée fût terminée, et qu'il n'y eût plus de danger à les laisser pénétrer jusqu'au roi.
LA FORET DE CIIATE.U'-REGNALLT.
La fcrtMdeChâteau-Regnault n'était pas, par bonheur,dis-
tante do plus d'une lieue et demie de Noizai. Gabriel s'y di-
I au galop do «on bon cheval ; mais une fois qu'il y fut
ré, il la parcourut en tous sens pondant plus d'une
licure, sans rencontrer aucune troupe amie ou ennemie.
— Enfin, il crut entendre, au tournant d'une allée, lo galop régulier de la cavalerie. Mais ce no pouvaient être des réformés ; car on riait et on parlait, et les huguenots avaient trop intérêt à dérober leur marche pour no pas garder le plus complet silence.
N"ini[ orte ! Gabriel S'élança de ce côté, et découvrit bientôt les écharpes rouges des troupes royales.
En s 'avançant vers le chef, il le reconnut et fut reconnu par lui.
Mit le baron do Pardaillan, un jeune et vaillant officier, qui avait combattu avec lui sous monsieur do Guiso en Italie.
— Eh l c'est le comte de Montgommery I s'écria Pardaillan. Jo vous croyais à Noizai, comte.
— JVn arrive, dit Gabriel.
— Et que s'y est-il passé ? Marchez donc un peu avec nous, et contez-moi celât
Gabriel fit le récit de l'arrivée soudaine du duc de Nemours de la surprise de la terrasse et du pont-levis, do son intervention a lui-même entre les deux partis, et de la soumission pacifique qui en avait été l'heureux résultat. • Pardieu I dit Pardaillan, monsieur do Nemours a eu de la ctaaDce, el je voudrais bien en avoir autant. Savezmonsieur de Monljommery, contre quijo marche en ce moment T
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— Contre La Renaudic, sans doute? dit Gabriel.
— Justement. Et savez-vous ce qu'il m'est, La Renaudie?
— Mais, votre cousin, je crois, c'est vrai je m'en souviens.
— Oui, mon cousin, dit Pardaillan, et plus que mon cousin, mon ami, mon compagnon d'armes. Savez-vous que c'est dur de se battre contre celui qui s'est si souvent baltu à nos côtés?
— Oh 1 oui ! dit Gabriel... Mais enfin vous n'êtes pas sûr de le rencontrer?
— Eh 1 si fait ! j'en suis sûr ! reprit Pardaillan, mes instructions ne sont que trop précises, et les rapports de ceux qui l'ont livré que trop fidèles. Tenez : encore un quart d'heure de marche, dans la seconde allée à gauche je dois me trouver en face de La Renaudie.
— Mais si vous preniez par cette allée? souffla Gabriel.
— Je manquerais à mon honneur et à mon devoir de soldat, reprit Pardaillan. Je le voudrais d'ailleurs que je ne ne pourrais pas. Mes deux lieutenans ont reçu aussi bien que moi les ordres de monsieur de Guise, et ne me laisseraient pas y contrevenir. Non, mon seul espoir est que La Renaudie consente à se, rendre à moi Espoir bien incertain 1 car il est fier et brave ; car en champ ouvert il ne va pas être surpris comme Castelnau ; car nous ne lui serons pas de beaucoup 'supérieurs en nombre. Enfin, vous m'aiderez toujours, .nonsieur de Montgommery, à lui conseiller la paix?
— Hélas! dit Gabriel, je ferai de mon mieux.
— Au diable ces guerres civiles 1 s'écria Pardaillan pour conclure.
Ils marchèrent à peu près dix minutes en silence. Quand ils eurent tourné la deuxième allée à gauche :
— Nous devons approcher, dit Pardaillan. Le cœur me bat. Pour la première fois de ma vie, je crois, Dieu me damne I que j'ai peur.
Les cavaliers royaux ne riaient plus et ne causaient plus, mais s'avançaient lentement et avec précaution. Ils n'eurent pas fait deux cents pas, qu'à travers un
fourré d'arbres, dans un sentier qui longeait le grand chemin, ils crurent voir bril.erdes armes.
Leur doute ne fut pas long d'ailleurs, car presque aussitôt une voix Orme cria :
— Halte I qui va là?
— C'est la voix de La Renaudie, dit Pardaillanà Gabriel. Et il répondit à l'appel :
— Valois et Lorraine l
Sur-le-champ, déboucha à cheval de la contre-allée La Renaudie, raivi de sa troupe.
Néanmoins, il ordonna aux siens do s'arrêter, et fit quel quf d avant.
Pardaillan l'imita, cria à ses gens : halto ! et s'avança vers lui awr te seul Gabriel.
On eût dit deux amis empressés de se revoir après une longue absence, plutôt que deux ennemis prêts à se combattra.
— Je t'aurais déjà répondu comme je le dois, dit La Renaudie en approchant, si je n'avais cru reconnaître une voix amie... Ou je me trompe bien, ou celte visière me cache les traits de mon cher Pardaillan.
— Eh! oui, c'est moi, mon pauvre La Renaudie, repri Pardaillan, et si j'ai un conseil de frère à te donner c'est de renoncer à ton entreprise, ami, et de mettre tout do suite bas les armes.
— Oui-dà, est -ce vraiment là un conseil de frère? dit La Renaudie avec quelque ironie.
— Oui, monsieur de La Renaudie, reprit Gabriel en so montrant, le conseil est d'un ami loyal, je vous l'atteste- Castelnau B'est rendu à monsieur de Nemours, ce matin,
vous ne l'imitez, vous êtes perdu.
— Ali! ahl monsieur de Monigommery 1 reprit La Renau lie, roua aussi avec ceux-là ?
— Je ne suis m avec ceux-là ni avec vous-même, dit gravement et tristement Gabriel, je suis entre vous.
— Oh: z-rnoi, monsieur le comte, reprit La Renaudn -mu par le noble et digne accent de Gabriel. Je n'ai {/as voulu vous oftenser, et je douterais, je crois, de moi plutôt que de vous.
— Croyez-moi donc alors, dit Gabriel, et ne risquez pas un combat inutile et funeste. Rendez-vous.
— Impossible ! dit La Renaudie.
— Mais sache donc, reprit Pardaillan, que nous ne sommes ici qu'une faible avant-garde.
— Et moi, répondit le chef réformé, crois-tu que j'aie commencé avec cette poignée de braves que voilà?
— Je te préviens, dit Pardaillan, que tu as dans tes rangs des traîtres.
— Ils sont maintenant dans les vôtres, reprit La Renaudie.
— Je me charge d'obtenir votre grâce de monsieur de Guise, dit encore Pardaillan qui ne savait que trouver.
— Ma grâce ! s'écria La Renaudie, j'espère avoir bienôt à en donner plutôt qu'à en recevoir, des grâces 1
— La Renaudie 1 La Renaudie 1 tu ne voudras pas me contraindre à tirer le fer contre toi, Godefroy, mon vieux camarade, mon ami d'enfance.
— Il faut. pourtant s'y préparer, Pardaillan; car tu me connais justement trop bien pour croire que je sois disposé à te céder le champ.
— Monsieur de La Renaudie, s'écria Gabriel, encore une fois vous avez tort...
Mais il fut brusquement interrompu...
Les cavaliers des deux partis, restés à distance, en vue les uns des autres, ne comprenaient rien à ces étranges pourparlers de leurs chefs, et brûlaient d'en venir aux mains.
— Que diable 1 se disent-ils donc là si longuement? murmuraient les soldats de Pardaillan.
— Ah! çà, disaient de leur côté les huguenots, croientils donc que nous sommes venus ici pour les regarder causer de leurs affaires ?
— Attends ! attends ! dit un de ceux de la troupe de La Renaudie, où tout soldat était chef, je sais un moyen d'abréger leur conversation.
Et, au moment où Gabriel prenait la parole, il tira un coup de pistolet contre la troupe de Pardanfan.
— Tu vois ! s'écria douloureusement celui-ci, le premier coup est parti des tiens.
— Sans mon ordre I dit vivement La Ronaudio. Mais puisque le sort en est jeté, tant pis 1 Allons ! mes amis, en avant!
Il retourna vers ses gens, et Pardaillan, pour no pas rester on arrière, en ût autant, et cria aussi :
— En avant!
Le feu commença.
Cependant, Gabriel était resté immobile entre les rouges et les blancs, entre les royaux et les réformés. Il avait à peine rangé son cheval de côté, et essuyait le feu des deux parts.
Dès les premiers coups, le plumet de son casque fut tra- Tcrsé d'une balle, et son cheval tué sous lui.
Il se dégagea desétriers et demeura encore debout, sans remuer, et comme pensif, au milieu de cette terrible mêlée.
La poudre était épuisée, les deux troupes s'élancèrent et continuèrent le combat à l'épée.
Gabriel ne bougea toujours pas parmi le cliquetis des armts, et sans seulement toucher la poignée do son épée, il se contenta de regarder les coups furieux qui se donnaient autour de lui, triste et morne comme l'eût été l'image de la France entre ces Français ennemis.
Les réformés, inférieurs en nombre et en discipline, commençaient d'ailleurs à plier.
La Renan lie, dans le tumulte, avait rejoint Pardaillan.
— A moil lui cria-t-il, que je meure du moins do ta main !
— Ah ! dit Pardaillan, celui qui tuera l'autre sera le plus généreux I
ils s'attaquèrent avec vigueur. Les coups qu'ils se portaienl résonnaient sur leurs armures comme des marteaux sur l'enclume. La Renaudie tournait autour de Pardaillan, . ferme sur ses arçons, parait et ripostait sans se lasser. I' ,x rivaux altérés de vengeance n'eussent pas été plus acharnés.
Enfin, La Renaudie enfonça son épée dans la poitrine de Pardaillan qui tomba.
Mais ce ne fut point Pardaillan qui jeta un cri, ce fut La Renaudie!...
Heureusement pour le vainqueur, il n'eut pas même le temps d'envisager sa funeste victoire.
Montigny, le page de Pardaillan, tira sur lui un coup d'arquebuse qui l'abattit de son cheval, mortellement blessé.
Néanmoins, avant de mourir, La Renaudie trouva encore la force de renverser mort sur la place, du revers de son épée, le page qui l'avait frappé.
Autour de ces trois cadavres, la mêlée se concentra plus furieuse que jamais.
Mais les huguenots avaient évidemment le dessous, et bientôt, privés de leur chef, ils furent on pleine déroute.
Le plus grand nombre fut tué. On en fit quelques-uns prisonniers, et quelques-uns prirent la fuite.
Cet atroce et sanglant combat n'avait pas duré dix minutes.
Les cavaliers royaux se disposèrent à revenir à Amboise. On mit sur le même cheval, pour les rapporter ensemble, les deux cadavres de Pardaillan et de La Renaudie.
Gabriel qui, malgré ses ardens souhaits, ménagé sans doute par les armes des deux partis, n'avait pas reçu une égratignure, contempla tristement ces deux corps qu'animaient encore, il y avait à peine quelques instans, les deux plus nobles cœurs qu'il eût connus peut-être.
— Lequel des deux était le plus brave ? se disait-il. Lequel des deux aimait le mieux l'autre? Lequel des deux fait perdre le plus à la pairie?
XWIl.
DE LA POLITIQUE AU SEIZIÈME SIÈCLE
Il s'en fallait cependant qu'après ta r**dditioe du château de Nui/.ii et l'escarmouche de la foret de Château-Pgnault, tout fut encore terminé. • ^c
La plupart des conjurés do Nantes n'avaient averti^ des deux échecs successifs do leur parti, *ins, e' nuaiont leur route vers Amboise, toujours disposéstoutes laquer cotte nuit-là. 'onde,
Ma que, grâce aux rapports précis de LigiEP?8
ils y étaient attendus.
Aussi, le jeune roi n'avait pas voulu se coucher, mais, debout et inquiet, allait et venait d'un pas fiévreux par la vaslo salle dégarnie qu'on lui avait réservée pour chambre.
M .ne Stuart. le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, veillaient et attendaient près de lui.
— Quelle nuit éternelle! disait François II. Je souffre, ma tôle est en feu, et ces insupportables douleurs d'oreille recommencent à me torturer. Quelle nuit I quelle nuit I
— Pauvre cher sire, reprit doucement Mario, ne vous z pas ainsi, je vous en conjure; vous augmentes par
- maux de voire corps et les maux do votre Ame. Prenez donc plutôt quelques momens de r*pos, par grâce !
— Bbl puis-je me reposer, Mario, dit le roi, puis-jo restât taraoauille quand mon peuple se rebelle et s'arme con-
oaoil Ah! tous ces soucis vont sûrement abrég [ ii de vie que m'avait accordé Dieu.
Mario ne répondit plus que par 1 s larmes qui inondèr< Dl son charmant vi>a_->'.
— Votre Majesté ne devrait pas s'affecter a ce point, dit le balaire. J'ai déjà eu l'honneur do lui affirmer
nos mesures étaient prises, et que la victoire était certaine. Je vous réponds do vous à vous-même, sire.
— N'avons-nous pas bien commencé? ajouta le cardinal de Lorraine. Castelnau prisonnier, La Renaudie tué, n'est-ce pas là d'heureux augures pour l'issue de cette affaire ?
— De bien heureux augures en effet, dit François avec amertume.
— Demain tout sera fini, continua le cardinal, les autres chefs des rebelles seront en notre pouvoir, et nous pour- ~"">ns effrayer, par un terrible exemple, ceux qui oseraient
1<t de les imiter. Il le faut, sire, reprit-il en répondant
biewouvement de répulsion du roi. Un Acte de foi so- Le oomme on dit en Espagne, est nécessaire à la
prisoutragée de la religion et à la sécurité menacée du Ce>our commencer, ce Castelnau doit mourir. Mon-
nutie Nemours a pris sur lui de lui jurer qu'il serait épargné, mais cela ne nous regarde pas, et nous n'avons rien promis, nous. La Renaudie a échappé par la mort au supplice ; mais j'ai déjà donné l'ordre que demain au jour sa tête fût exposée sur le pont d'Amboise, avec cette inscription : Chef des rebelles.
— Chef des rebelles I répéta le jeune roi ; mais vous dites vous-même qu'il n'était pas ce chef, et que les aveux et la correspondance des conjurés chargent, comme le véritable moteur de l'entreprise, le seul prince de Condé.
— Au nom du ciel! ne parlez pas si haut* sire, je vous en supplie, interrompit le cardinal. Oui, cela est vrai, oui, le prince a tout conduit, tout dirigé, de loin. Ces parpaillots le nommaient le Capitaine muet, et, après le premier succès, il devait se déclarer. Mais, faute de ce succès, il ne s'est pas déclaré et ne se déclarera pas. Ne le poussons donc pas à quelque dangereuse extrémité. Ne reconnaissons pas ostensiblement cette tête puissante à la révolte. Faisons semblant de ne pas le voir afin de ne pas le montrer.
— Monsieur de Condé n'en est pas moins le vrai rebelle I dit François, dont la jeune impatience s'arrangeait
mal »1c toutes ces fictions gouvernementales, commo on les a appelées depuis.
— Oui, sire, reprit le Balafré; mais lo prince, loin d'avouer ses projets, les renie. Faisons semblant de le croire sur parole. Le prince est venu aujourd'hui s'enfermer dans Amboise, où on le garde à vue, do la même façon qu'il a conspiré, de loin Feignons de l'accepter pour allié, cela est moins périlleux que de l'avoir pour ennemi. Lo prince, enfin, va, s'il le faut, frapper avec nous ses complices
nuit, et assister à leur exécution demain. Ne subit-il pas là une nécessité mille fois plus douloureuse que celle qui nous est imposée?
— Oui, certes, dit lo roi ; mais fera-t-il cela? et s'il le fait, se peut-il qu'il soit coupable?
— Sire, dit le cardinal, nous avons dans les mains, e'. nous remettrons à Votre Majesté si elle le désire, toutes les preuves de la complicité occulte de monsieur de Condé, Mais, plus ces preuves sont flagrantes, plus nous devons dissimuler, et j'ai un vif regret, pour ma part, de quelque; paroles qui me sont échappées, et qui, si elles lui étaient rapportées, pourraient offenser le prince.
— Craindre d'offenser un coupable! s'écria François. qu'est-ce que ce bruit au dehors? Jésus ! seraient-ce
déjà les rebelles?
— J'y cours, dit le duc de Guise.
M ds avant qu'il eût franchi le seuil de la porte, Richelieu, le capitaine des arquebusiers, entra, et dit vivement au roi :
— Paraon, sire, c'est monsieur de Condé qui croit avoir entendu des paroles mal sonnanies pour son honneur, et qui der?ande avec instance à se laver publiquement, uno fois peui 'outes, en présence de Votre Majesté, de ces injurieux soupçons.
Le roi allait refuser peut ôtre de voir le prince; mais lo duc de Guise avait déjà fait un signe. Les arquebusiers du capitaine Richelieu s'écartèrent, et monsieur de Condé entra li tftte haute et le teint animé.
Il était suivi de quelques gentilshommes, et do nombre de chanoines de saint Florentin, commensaux ordinaires
du château d'Amboise, quo le cardinal a,:ait cette nuît-Ià transformés en soldats pour le besoin do la défense, el qui, chose assez commune du reste en ce temps, portaient l'arquebuse avec le rosaire et le casque sous le capuchon.
— Sire, vous excuserez ma hardiesse, dit le prince après s'être incliné devant le roi ; mais cette hardiesse est d'avance justifiée peut-être par l'audace de certaines accusations que mes ennemis portent, à ce qu'il paraît, dans l'ombre, contre ma loyauté, et que je veux contraindre à se produire au grand jour pour les confondre et les souffleter.
— De quoi s'agît-il, monsieur mon cousin? demanda le jeune roi d'un air sérieux.
— Sire, reprit le prince de Condé, on ose dire que je suis le véritable chef des rebelles dont la tentative folle et impie trouble en ce moment l'Etat et consterne Votre Majesté.
— Ah ! l'on dit cela I repartit François, et qui donc dit cela?
— J'ai pu surprendre tout à l'heure moi-même ces odieuses calomnies, sire, dans la bouche de ces révét frères de saint Florentin qui, se croyant sans doute ici chez eux, ne se gênent pas pour répéter tout haut ce qu'on leur a soufflé tout bas.
— Et accusez-vous ceux qui ont répété ou ceux qui ont soufflé l'offense? dit François.
— J'accuse les uns et les autres, sire, répondit le prince de Condé, mais surtout les instigateurs de ces lâches impostures...
Ce disant, il regardait clairement en face le cardinal de Lorraine qui, tout embarrassé de sa contenance, se dissmulait de son mieux derrière son frère.
— Eh bienl mon cousin, reprit le jeune roi, nous vou?. permettons et de contondre l'imposture et d'accuser les irn posteurs. Voyons...
— Confondre l'imposture, Sire? répéta le prince de Con dé. Eh 1 mes actions ne le font-elle pas mieux que ne pour raient le faire toutes mes paroles? Ne suis-je pas venu, au premier appel, dans ce château, y prendre ma place au mi-
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lieu dos défenseurs de Votre llajesl ? Bst-ee la démarche d'un cou: i ? jo vous te demande à vous-même,
Sire ?
— Accusez donc alors les impnstoursl dit François qui ne voulut pas autrement répondre.
— Je le ferai aussi, non par des mois, Sir<\ mais par des actes, dit monsieur de Condé. il faudra, s'ils ont du cœur, qu'ils m'accusent eux-mêmes et se nomment. Je leur jette ici publiquement le gant en face de mon Dieu et mon roi. L'homme, de quelque rang, de quelque qualité quSI soit, qui v. unira maintenir que jo suis l'a u leur de la conjuration, qu'il s'avance ! J'offre de le combattre quand et comment il voudra, et. là où il me serait inégal, de m'égaler à lui en toute chose pour ce combat.
Le prince de Condé jeta, en terminant, son gant à ses pieds. Sun regard n'avait pas commenter son dé-
0, en s'attachant fièrement à celui du duc de Guise qui ne sourcilla p s.
il y eut ensuite un moment de silence, chacun songeant sans doute à cet étrange spectacle de mensonge donné par un prince du sang à toute une cour où il n'y avait pas un page qui ne le sut vingt fois coupable de ce dont il se défendait avec une indignation si bien jouée.
M H-. :i vrai dire, le jeune roi était le seul peut-être qui eûHanuv ' Détonner, et personne no suspectait
pource,,i |,i bravoure et la vertu du prince.
- cours italiennes sur la politique, importées rine de Ifédicis et ses Florentins, étaient alors à la mode en France. Celui qui trompait le mieux était réputé |c p| m l i-i : i !■ ■ . Cacher ses idées ei déguiser les actions était. art- J nncérité eût passé pour de la sottise,
Les plus nobles et plus purs caractères du temps, c.oligny.r.ondé, le chancelier Olivier, n'avaient pas su se garantir de Cette lèpre.
Aunm. le chsc de Guise ne méprisa pas le prince deCon-
l'.idmira. Mais il se dit h part lui, en souriant, qu'il était bien au uiuin.- au.-ai fort que
Et, faisant un pas en avant, il ôta lentement son gant et le jeta à côté de celui du prince.
Il y eut un moment de surprise, et l'on crut d'abord qu'il allait relever la provocation insolente de monsieur de Condé.
Mais il n'aurait pas été alors le grand politique qu'il se flattait d'être.
D'une voix haute et ferme, et presque convaincue, vraiment 1 il dit :
— J'approuvo et soutiens dans ses paroles monsieur le prince de Condé, et je lui suis tellement serviteur, ayant cet honneur de lui être parent, que moi-même je m'offre ici pour être son second, et prendrai les armes contre tout venant pour l'assister en une si juste défense.
Et le Balafré promena hardiment sur tous ceux qui les entouraient ses yeux inquisiteurs.
Pour le prince de Condé, il n'eut plus qu'à baisser les siens.
11 se sentait vaincu mieux qu'en champ clos.
— Personne, répéta le duc de Guise, ne relève ni le gant du prince de Condé ni le mien?
Personne, en eflet, ne bougea, bien entendu.
— Mon cousin, reprit François II avec un mélancolique sourire, vous voilà, à votre souhait, lavé de tout soupçon de félonie, ce me semble.
— Oui, Sire, dit avec une impudence naïve le capitaine muet, et je remercie Votre Majesté de m'y avoir aidé...
Il se tourna avec quelque effort vers le Balafré et ajouta :
— J'en remercie mon bon allié et parent monsieur de Guise. J'espère lui prouver et prouver à tous de nouveau, en combattant cette nuit, s'il y a lieu, les rebelles, qu'il n'a pas eu tort de me défendre.
Là-dessus le prince de Condé et le duc de Guise se saluèrent profondément l'un l'autre avec courtoisie.
Puis, le prince, bien et dûment justifié, n'ayant plus rien à faire, s'inclina devant le roi et sortit, suivi des spectateurs qui l'avaient accompagné à son entrée.
Il ne resta plus dans la chambre royale que les quatre
personnages dont cotte singulière comédie avait distrait un moment l'attento et los craintes...
Mais il apport toujours dp cette scène chevaleresque que la politique date du seizième siècle... au moins.
LE TtMULTE D AMBOISE.
ApTès la sortie du prince de Condé, ni le roi, ni Mario Stuart, ni les deux frères de Lorraine ne ramenèrent l'entretien sur ce qui venait de se passer. D'un tacite et commun accord, il semblèrent éviter ce sujet dangereux.
Dans l'impatient et morne silence de l'attente, des minu- 1 sa l 't des heures s'écoulèrent.
François II portait souvent la main à sa tête brûlante. Marie, assise à l'écart, regardait tristement la figure pâle et flétrie de son jeune époux, et essuyait de temps en temps une larmo Le cardinal de Lorraine était tout entier aux bruits du dehors. Pour le Balafré, qui n'avait plus d'ordres à donner, et que son rnng et sa charge enchaînaient auprès du roi, il paraissait cruellement souffrir de cette inaction forcée, et parfois frémissait et frappait du pied comme un brame cheval de bataille rongeant le frein qui l'arrête.
Cependant la nuit s'avançait. L'horloge du château, puis
celle de Saint-Florentin, avaient sonné six heures, puis six
demie. Le jour commençait à poindre, et nul
1 uit d'attaque, nul signal des sentinelles n'avait troublé la
nuit taciturne,
— Allons ! dit le roi en respirant, je commence à croire monsieur le'cardinal, que ce Lignières avait trompé votre
■•nce, ou bien que les huguenots ont changé d'avis
— Tant pis! en fin de compte, dit Charles de Lorraine; tar nous étions sûrs de vaincre la rébellion.
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— Oh ! non, tant mieux ! reprit François; car le combat soûl était pour la royauté une défaite...
Mais le roi n'avait pas achevé de parler que deux coups d'arquebuse, >igno convenu de l'alarme, étaiont tirés, et qu'on entendit sur les remparts, répété de poste en poste, lo cri :
— Arme 1 arme 1 arme 1
— Il n'en faut pas douter, ce sont les ennemis ! s'écria !e cardinal de Lorraine en pâlissant malgré lui.
Le duc de Guise se leva presque joyeux, et, saluant le roi:
— Sire, à bientôt, comptez sur moi, dit-il seulement. Et il sortii avec précipitation.
On entendait encore sa forte voix donner des ordres dans l'antichambre quand une nouvelle arquebusade éclata.
— Vous voyez, Sire, dit le cardinal, peut-être pour abuser sa terreur du son de sa voix, vous voyez que Lignièros était bien informé, et qu'il ne s'est trompé que de quelques heures.
Mais le roi ne l'écoulait point, et, mordant avec colère sa lèvre blanchie, ne prêtait l'oreille qu'au bruit croissant de l'artiUerie et des arquebuses.
— Je puis à peine croire encore à tant d'audace I murmurait-il. Un tel affront à la couronne 1...
— Va se résoudre en honte pour les misérables, Sire ' dit le cardinal.
— Hé ! reprit le roi, à en juger par le bruit qu'ils font, messieurs de la réforme sont en bon nombre et ne craignent guère I
— Ce a va s'éteindre tout à l'heure comme un feu de paille, dit Charles de Lorraine.
— Il n'y paraît pas, car le bruit se rapproche, dit François, et le feu, je crois, s'allume au lieu de s'éteindre.
— Jésus 1 s*écria Marie Stuart tout épouvantée, entendez-vous les balles claquer contre les murs ?....
— Il me semble pourtant, madame... balbutia le cardinal. Je crois bien, Votre Majesté... Quanta moi, je n'entends pas que le bruit s'accroisse:..
Mais il fut interrompu par une terrible explosion.
— Voilà qui vous répondrait, lui dit le roi avec un sou-
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rire amor, quand même voire figure pâle et effrayée no suffirait pas à roua contredire.
— Je mm déj^j l'odeur de la poudre, reprit Marie. Et pois, roitt des cris tumultueux!
— De mieux en mieux 1 dit François. Allons, messieurs les réformés ont sans doute déjà franchi les murs do la ville, et vont, je présume, nous assiéger en ré^lo dans notre chfiteao.
— M. lis, Sin\ dit le cardinal tremblant, dons cette situation, ne vaudrait-il pas mieux que Votre Majesté se retira au donjon. Ou peut-être sûr du moins qu'ils ne s*en empareront pas.
— nui? moi! s'écria le roi, me cacher devant mes sujets', .levant des hérétiques ! Laissez-les arriver jusqu'ici, monsieur mou oncle, je suis bien aise de savoir jusqu'où
roui l'audace. Vous verrez qu'ils nous prieront de chanter avec eux quelques psaumes en français, et de faire un parécbe de notre chapelle de Saint-Florentin?
— Sire, do grûce, consultez un peu la prudence, dit Marie.
— Non, reprit le roi, je veux al'er jusqu'au bout, je les attends ici ces sujets fidèles, et. par mon nom royal! lo premier qui manque au respect qu'il me doit, verra si cette dague n'est que de parade a mon côté!...
Le> morales passaient] et les erqnebusades eonlinuaient toujours de plus en plus vives. Le pauvre cardinal de Lorraine n'avait plus la force de prononcer une parole. Le jeune roi s.rr.nt les poings de colère.
— Quoi ! dit Marie Stuart, personne ne vient nous don-
» nouvelles I li >t-il donc si grand que nul np
tter la pi ife d'un instant?.. .
— Ah ! dit enfin le roi DOIS de lui, celte attente est insupportaii'e, et tout vaudrait mieux, je rroi^ ! Mais je sais un moyen de savoir ce qui en est, c'est d'aller moi-même
la inA.ée. Monsieur le lieutenant général ne refusera pas sans doute de me recevoir comme volontaire.
nçoi-, fit deux ou trois p») pour sortir. Marie se jeta au-devant de lui.
— Sire ! y pensez-vous ? Malade comme vous l'êtes t s'écria-t-elle.
— Je ne sens plus mon mal, dit le roi. L'indignation a pris en moi la place de la souffrance.
— Attendez, Sire 1 dit le cardinal 1 il me semble, cette fois, que le bruit s'éloigne véritablement. Oui, les coups sont plus rares... Ah ! voici un page avec des nouvelles sans doute.
— Sire ! dit le page en entrant, monsieur le duc de Guise me charge d'annoncer à Votre Majesté que les réformés ont lâché prise et sont en pleine retraite.
— Enfin 1 voilà qui est heureux ! s'écria le roi.
— Aussitôt que monsieur le lieutenant général croira pouvoir quitter les murs, continua le page, il viendra rendre compte de tout au roi.
Le page sortit.
— Eh bien! Sire, dit le cardinal de Lorraine triomphant, ne l'avais-je pas bien prévu que c'était pure bagatelle, et que monsieur mon illustre et vaillant frère vous aurait bientôt fait raison de tous ces chanteurs de cantiques?
— Oh ! mon bel oncle, reprit François, comme le courage vous est subitement revenu...
Mais, dans le moment, éclata une seconde explosion bien plus effrayante que la première.
— Ou'est-ce encore que ce bruit ? dit le roi.
— En effet... cela est singulier, dit le cardinal tremblant de nouveau.
Heureusement sa terreur ne fut pas de longue durée. Le capitaine des arquebusiers, Richelieu, entra presque aussitôt, le visage noir de poudre, et une épée tailladée à la main.
— Sire, dit au roi Richelieu, les rebelles sont en pleine déroule. A peine ont-ils eu le temps de faire sauter, sans nous causer de dommage, un amas de poudre qu'ils avaient disposé auprès de l'une des portes. Ceux qui n'ont pas été pris ou tués ont repassé le pont et se sont barricadés dans une des maisons du faubourg du Vendômois. oà nous en aurons bon marché... Votre Majesté peut même voir de cette fenêtre comment on en use avec eux.
Le roi alla Yivcmcnt à la fenôtro suivi par lo cardinal et de loin par la reine.
— Oui, on effet, dit-il ; les voilà assiégés à leur tour... liais que vois-je? Quelle fumée sort de cette maison!
— Sire, on y aura mis le feu, dit le capitaine.
— Fort bien I à merveille ! s'écria le cardinal. Tenez, Sire, en voilà qui sautent par la fenêtre. Deux... trois... (juatre... Encore ! encore ! Entendez-vous d'ici leurs cris?
— Dieu 1 les pauvres gens ! dit Marie Stuart joignant les main-;.
— Il me semble, reprit le roi, que je distingue, en tête des nôtres, lo panache et l'écharpe de notre cousin de Condc Est-ce vraiment lui, capitaine !
— Oui, Votre Majesté, dil Richelieu. Il a été constamment parmi nous, l'épée à la main, à côté de monsieur de Guise.
— Bfa bien! monsieur le cardinal, dit François, vous voyez qu'il ne s'est pas fait prier.
— Il l'a certes bien fallu, Sire! répondit Charles de Lorraine. Monsieur le prince eût trop risqué à faire autrement.
— Mais, s'écria Marie, repoussée et attachée à la fois par l'horrible spectacle du dehors, les flammes redoublent I la maison va s'écrouler sur les malheureux !
— Elle s'écroule ! dit le roi.
— Vivat ! tout est fini ! s'écria le cardinal.
— Aii ' quittons cette place, Sire, cela fait mal, dit Marie en entraînant le roi.
— Oui, dit François, voici la pitié qui me prend à cette heur.-.
Et il s'éloigna de la fenêtre, où le cardinal demeura seul, fort réjoui.
Mais d se retourna bientôt en entendant la voix du duc de Guise.
Le Balafré entra, calme et fier, accompagné du prince de Condé, qui avait, lui, bien de la peine à ne point paraîtra triste et bonteuz.
— Sire, tout est terminé, dit le duc de Guise au roi, et ies rebelles ont trouvé la peino de leur crime. Je rends
grâce à Dieu d'avoir délivré Votre Majesté de ce péril ; car, d'après ce que j'ai vu, il a été plus grand qu'on ne la croyait d'abord. Nous avions des traîtres parmi nous.
— Se peut-il I s'écria le cardinal.
— Oui, reprit le Balafré ; à la première attaque, les réformés ont été secondés par les hommes d'armes qu'avait amenés La Motte, et qui nous ont attaqués en flanc. Ils ont donc été un moment maîtres de la ville.
— C'est effrayant 1 dit Marie se serrant contre le roi.
— Ce l'eût été bien plus encore, madame, continua le duc, si les rebelles avaient été secondés, comme ils devaient le croire, par une attaque que Chaudieu, le frère du ministre, devait tenler sur la porte des Bons-Hommes.
— L'attaque a échoué ? demanda le roi.
— Elle n'a pas eu lieu, Sire. Le capitaine Chaudieu, grâce au ciel ! s'est trouvé en retard et n'arrivera que pour trouver tous ses amis écrasés. Maintenant, qu'il attaque à son aisel il aura à qui parler en dedans et au dehors des murs. Et, pour le faire réfléchir, j'ai ordonné qu'on pendît vingt ou trente de ses complices au haut des créneaux d'Amboise. Ce spectacle l'avertira suffisamment, je pense.
— C'est fort bien trouvé, dit le cardinal de Lorraine.
— Je vous remercie, mon cousin, dit le roi au Balafré. Mais je vois que la protection de Dieu a surtout éclaté dans cette rencontre, puisque lui seul a permis que la confusion se glissât dans les conseils de nos ennemis. Allons donc tout d'abord lui rendre grâce à la chapelle.
— Puis ensuite, dit le cardinal, donner ordro à la punition des coupables qui survivent. Sire, vous assisterez a leur exécution avec la reine et la reine-mère, n'est-ce pas?
— Mais... sera-ce donc bien nécessaire? dit en marchant rers la porte le jeune roi contrarié.
— Sire, c'est indispensable, reprit avec insistance le cardinal en le suivant. Le glorieux roi François 1er et votre illustre père, sire, n'ont jamais manqué d'assister au brûlement des héréliques. Quant au roi d'Espagne, sire...
— Les autres rois font comme il leur plaît, dit François marchant toujours, et moi, je veux agir aussi à ma guise.
— Je dois enfin avertir Votre Majesté que le nonce do
Sa Sainteté compte absolument sur votro présence au premier acte de foi de voire règne, ajouta l'impitoyable cardinal. Quand tous y assisteront, même monsieur le princ do Coudé, je gage, sied-il que Votre Majesté s'en absente?
— Hélas ! m mi Dieu ? nous en reparlerons assez tôt, reprit François. Les coupables no tout seulement pas condamna.
— Oh ! si fait, Votre Majesté, ils le sonl ! dit avec conviction i.li. u-;. s de Lorraine.
— Soit ! vous imposerez donc en temps et lieu cette néé terrible à ma faiblesse, reprit le roi. Pour le moment, monsieur le cardinal, allons, je vous l'ai dit, noua^enoniller devant l'autel, et y remercier Dieu qui a dai-
tourner île nous les périls de celte conspira lion.
— Sir.', dit fc son luur le duc déduise, il ne la ut pas
et leur donner plus d'importance qu'el- ■u méritent Que Votre Majesté veuille donc n r ce i i veinent une conspiration : ce n'était en tré rite qu'un tumulte.
XTS ACTE D
D quf» les conjurés eussent inséré dans lo manifeste qu'on ^ai-it dan s les papiers de La Renaudie une. prot> tion a de n'attenter aucune chose contre la majesté du roi, ni les priners de son sang, ni l'étal du royaume, » ils n'en av t'en1 pas été moins [iris en tévolte ouverte, et de-
.' s'attendre à subir le sort des vaiucusdans les guer-
La manière dont les reli^rionnaires avaient été traité lonQu'ils sr conilui- pacifiques et soumis de-
vait leur laisser peu d'espoir de gti
En effet, le cardinal de Lorraine poussa leur jugement avec une passion toute ecclésiastique, sinon toute chrétienne.
Il chargea du procès des seigneurs impliqués dans cette funeste affaira le parlement de Paris et le chancelier Olivier. Aussi la chose alla-t-elle grand train. Les interrogatoires furent rapidement conduits, les sentences plus rapidement prononcées.
On se dispensa même de ces vaines formalités pour les menus fauteurs de la rébellion, gens de peu d'importance qu'on roua ou qu'on pendit journellement à Amboise sans vouloir en ennuyer le parlement. Les honneurs et les frais de la justice ne furent accordés qu'aux gens de quelque qualité et de quelque renom.
Enfin, grâce au zèle pieux de Charles de Lorraine, tout fut terminé pour ceux-là aussi en moins de trois semaines.
Le 15 avril fut fixé pour l'exécution publique à Amboise de vingt-sept barons, onze comtes et sept marquis, en tout cinquante gentilshommes et chefs de réformés.
On ne négligea rien d'ailleurs pour donner à cette singulière cérémonie religieuse tout l'éclat et toute la pompe désirables. D'immenses préparatifs furent faits. De Paris à Nantes, on stimula la curiosité publique par les moyens do publicité en usage à cette époque, c'est-à-dire que l'exécution lut annoncée au prône par les prédicateurs et par les curés.
Au jour dit, trois tribunes élégantes, parmi lesquelles celle du milieu, la plus somptueuse, était réservée a la famille royale, furent adossées à la plate-forme du château au pied de laquelle la sanglante représentation devait avoir lieu.
Autour de la place, des gradins en planches furent garnis de tous les fidèles des environs, que de gré ou de force on put réunir. Les bourgeois et manans qui auraient pu avoir quelque répugnance pour ce spectacle furent bien contraints de s'y rendre par menace ou corruption. On remit aux uns leurs amendes, on fit mine de reprendre aux autres leurs places, leurs maîtrises et leurs privilèges.
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Tous ces motifs joints à la curiosité d'une part et au fanatisme de l'autre, amenèrent à Amboise une affluence toile la veille du jour fataJ plus de dix mille personnes durent camper dans les champs.
Dèfl le matin du 15 avril, les toits de la ville furent chargés de monde, et les croisées qui donnaient sur la pLice se louèrent jusqu'à dix écus, somme énorme pour le temps.
Un va-te échafaud recouvert en drap noir était dressé au milieu de l'enceinte. On y apporta le chovquet, billot où chaque condamné devait poser sa tête en s'agenouillant- Auprès, un fauteuil drapé de noir était réservé au greffier ^ré d'appeler tour à tour les gentilshommes et de lire ix haute leur sentence.
La place fut gardée par la compagnie écossaise et les g' ii' larmes de la maison du roi.
Après une messo solennelle entendue dans la chapelle S ait-Florentin, on amena au pied de l'ëchafaud les minés. Plusieurs d'entr'eux avaient subi déjà la torture. Des moines les assistaient et tâchèrent de les faire n-noncer à leurs principes religieux ; mais pas un seul des huîcuenots ne consentit à cette apostasie devant la mort* le - refusèrent de répondre aux moines parmi lesquels ils soupçonnaient des espions du cardinal do Lorraine.
• iependant, les tribunes de la cour se remplirent, excepté
telle du milieu. Le roi et la reine, auxquels il avait fallu
lue arracher leur consentement d'assister à l'exécu-
. avaient du moins obtenu de n'y paraître que vers la
it seulement pour le supplice des principaux chefs.
Knfin, ils devaient y venir : c'est tout ce que demandait le
cardinal. Pauvres enfansroisl pauvres esclaves couronnes!
à eux aussi, comme aux manans, on avait fait peur poui
leurs places et prfvili
4 midi l'exécution commença
Quand le premier des réiormés gravit les marches di
l'échafaud, ses compagnons entonnèrent un psaume fran-
traduit par Clément iMarot, autant pour envoyer une
dernière consolation à celui qu'on suppliciait que pour
marquer leur constance vis-à-vis de leurs ennemis et dsla mort.
Ils chantèrent donc au pied de l'échafaud :
Dieu nous soit doux et favorable, Nous bénissant par sa bon lé, Et de son visage adorahle Nous tasse luire la ciarié !
Un verset accompagnait chaque tête qui tombait. Mais chaque tête qui tombait faisait une voix de moins dans le chœur.
A une hpure, il ne restait plus que douze gentilshommes, les principaux chefs de la conjuration.
Il y eut une pause alors ; les deux bourreaux étaient las, et le roi arrivait.
François II était plus que pâle, il était livide. Marie Stuart se plaça à sa droite, et Catherine de Médicis à sa gauche.
Le cardinal de Lorraine se mit à côté de la reine-mère, et l'on mit le prince de Condé à côté de la jeune reine.
Quand le prince parut sur l'estrade, presque aussi pâle que le jeune roi, les douze condamnés le saluèrent.
Il leur rendit gravement ce salut.
— Je me suis toujours incliné devant la mort, dit-il tout haut.
Le roi fut d'ailleurs reçu avec moins de respect, pour atiisi dire, que le prince do Condé. Aucune acclamation ne s'éleva d'abord à son arrivée. 11 le remarqua bien, et, honçant le sourcil :
— Ah ! monsieur le cardinal, dit-il, je vous veux du mal de nous avoir fait venir ici...
Charles de Lorraine pourtant avait levé la main pour donner le signal du dévouement, et quelques voix éparses crièrent dans la foule :
— Vive le roi l
— Vous entendez, sire? reprit le cardinal.
— Oui, dit le roi en secouant tristement la télé, j'en*;
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tands qnHqup* maladroits qui uc font que mieux remar-
de tous.
I Mips, le reste do la tribuno royale se rom-
f lissait. Les Brins du roi, le nonce du pape, la duchesse do
Guise y étaient entrés tour à tour.
Pns vint If duc de Nemours, bien défait aussi, et commo
par un remords.
En'i erenl au fond doux hommes dont la piv-
n'était peut-être pas moins étrange, en ce iieu et en ce moment, que celle du prince de tonde.
Ces deux hommes étaient Ambroiso Paré et Gabriel de Uonlgommtvy.
Un devoir dilTércnt les amenait tous deux. Ambroi it é é mandé depuis quelques jours à
Amboise par le duc de Guise, qu'inquiétait décidément la santé de son royal neveu, el Marie Stuart, non moins alarmée que son oncle, en voyant François si abattu à la seule hda-fé, pria le chirurgien do se tenir à | roi en cas de défaillance.
Quant à Gabriel, il venait tenter encre un suprême elpour sauver au moins un des condamnés, que la ! ibe dei rit frapper le dernier, et qu'il se reprochait d'à avolontairement conduit à cette extrémité par ses cou- \ savoir le jeune et brave Castelnau de Chalo Castelnau, on s'en souvient, ne s'était rendu que sur la parole écrite et signée du duc de Nemours qui lui avail ranti la liberté el la vie.
irrivée à Amboise, il avait é'.é jeté on prison, et aujourd'hui il allait être décapité le dérider comme upable.
11 i jpste néanmoins pour le duc de. Nemours.
Quand il i gentilhomme ainsi compro-
sentil plus de désespoir el de colère, et, depuis trois semaines, il allait du cardinal de Lorraine au duc • arl au roi, sollicitant, réclamant, implorant la délivrance de son créancier d'honneur. Mais le chancelier < Hivier, auquel on le renvoyait, lui déclar lit, n monsieur de Vieilleville, que: «Un Toi n'est mdlo- ' tenu de sa parole h son sujet rebelle, ni de quelcon-
que promesse qu'on lui ait faite de sa part. » Ce qui causa un grand crève-cœur au duc de Nemours, « lequel, ajoute naïvement le chroniqueur, « ne ie tourmentait que pour sa signature; car, pour sa parole, il eût toujours donné un démenti à qui eût voulu la lui reprocher, sans nul excepter, tors Sa Majesté seulement, tant était vaillant prince et généreux! »
Comme Gabriel, le duc de Nemours avait été conduit au spectacle de l'exécution, plus terrible pour lui que pour tout autre, par un secret espoir de sauver encore Castelnau à la dernière minute.
Cependant, le duc de Guise, à cheval au bas de la tribune avec ses capitaines, avait fait un signe aux exécuteurs, et le supplice et le chant des psaumes un moment interrompus recommencèrent.
En moins d'un quart d'heure, huit têtes tombèrent. La jeune reine était près de s'évanouir.
Il ne resta plus au pied de l'échafaud que quatre condamnés.
Le greffier qui faisait le cri lut à voix haute :
— Albert Edmond Roger, comte de Mazères, coupable d'hérésie, de crime de lèse-majesté et d'attaque à main armée contre la personne du roi.
— C'est faux ! s'écria sur l'échafaud le comte de Mazères.
Puis, montrant au peuple ses bras noircis et sa poitrine brisée par la torture :
— Voilà, reprit-il, l'état où l'on m'a mis au nom du roi. Mais je sais qu'il l'ignoro, et je n'en crie pas moins : Vive le roi 1
Sa tête tomba. Les trois derniers réformés, qui attendaient leur tour au pied de l'échafaud, répétèrent le premier verset du psaume :
Dieu nous soit doux et favorable, Nous bénissant par sa bonté, Et de son visage adorable Nous fasse luire la clarté 1
Le greffier continua :
— Jean-Louis Albéric, baron de Raunay, coupable d'hérésie, de crime de lèse-majesté et d'attaquo à main armée contre la personne du roi.
— Toi et ton cardinal, vous mentez comme deux croquant, dit Raunay ; c'est contre lui et son frère seul que nous nous sommes armés. Je leur souhaite de mourir tous deux aussi tranquilles et aussi purs que moi.
Puis il mit sa tète sur le billot.
Les deux derniers condamnés chantaient :
Dieu, tu nous os mis à IV preuve, Et m nous os examinés;
Comme l'arpent que l'on épreuve Par feu tu nous as afûués.
Le Greffier criminel reprit son appel sanglant :
— Ëobert-Jean-René Briquemaut, comte de Vilmongis, coupable d'hérésie, de crime de lèse-majesté et d'aUentat à l.i personne du roi.
Villemongis trempa ses mains dans le sang do Raunay, et les élevant rers le ciel :
— Père céleste ! cria-t-il, voilà lo sang do tes enfansl tu en r r :ice !
Il tomba frappé à mort.
Castelnau, resté seul, chantait:
Tu nous as fait entrer et joindre Aux pièges de nos ennemis ; Tu nous as (ait les reins astreindre D - Diète où tu nous as mis.
L^ due de Nemours, dans l'espoir de sauver Castelnau, avait répandu l'or. Le greffier, les exécuteurs eux-mêmes traient intérêt à son salut. Le premier bourreau se dit épuisé ind le remplaça. Il y eut forcément une in
t rruption.
Gabriel en profita pour exciter le duc à de nouveaux ef forts.
Jacques de Savoie se pencha donc vers la duchesse de Guise avec laquelle il était, disait-on, du dernier bien, et lui souffla un mot à l'oreille. La duchesse avait beaucoup d'influence sur l'esprit de la jeune reine.
Elle se leva aussitôt comme ne pouvant plus supporter ce spectacle, et dit assez haut pour être entendue de Marie :
— Ah! c'est trop affreux pour des femmes 1 La reine, voyez, va se trouver mal. Retirons-nous.
Mais le cardinal de Lorraine fixa sur sa belle-sœur son regard sévère.
— Un peu plus de fermeté, madame' lui dit-il durement. Songez que vous êtes du sang d'Esté, ctquevous êtes la femme du duc de Guise.
— Eh! c'est justement ce qui fait ma peine ! dit la duel lesse. Jamais une mère n'eut plus de raison de s'affliger. Tout ce sang et toutes ces haines retomberont sur nos enfans.
— Ces femmes sont timides ! murmura le cardinal, qui était lâche.
— Mais, reprit le duc de Nemours, il n'est pas besoin d'être femme pour être ému devant ce lugubre tableau. Vous-même, prince, dit il à monsieur de Condé, n'êtesvous pns ému, dites?
— Oh! dit le cardinal, le prince est un soldat habitué à voir de près la mort.
— Oui, dans les batailles, répondit courageusement leprince; mais sur l'échafaud ! mais de sang-froid !
— Un prince du sang a-t-il donc tant de pitié pour des rebelles? dii encore Charles de Lorraine.
— J'ai pitié, reprit le prince de Condé, do vaillans officiers qui ont toujours dignement servi le roi et la France.
Mais, dans sa position, que pouvait dire et faire de plus le prince soupçonné lui-même? Le duc de Nemours lo comprit, et s'adressa à la reine-mère :
— Voyez, madame, il n'en reste plus qu'un seul, dit-il sans nommer Castelnau. Ne pourrait-on au moins le sauver?
LES DEDI MAI
— Je no puis rien, répondit Catherine de Médicis en déi i rnanl la tôle.
Cependant le malheureux Castelnau montait les mardi . u chaulan', :
Dieu me soit donv et l.iv :
Aie héBÏaaaBt p;ir sj '.
El de son i A/« IdïSe luire la cfa
peuple. profondf''mt'iii tombé, oublia la erahvte que lui inspiraient les espions et les mouchards, et cria tout d'une voix :
— Grâce I gr&cel
Le due de Nemoars s'efl^rçait dans le moment d'attendrir le jeui e duc d'Oi léans
— Mou- igneur, lui disait-il, avez-vous oublié que c'est Castetnaa qui, dans cette même rîtle d'Amboise, » sauvé les jours du h'u duc d'o. ins l'émeute où ils étaient
■■ni?
— le t rai, reprit lo duc d'Orléans, ce que décidera ma mère.
— Mais, dit 1^ duc de Nemours suppliant, si vous vov
z au roi? un seul mot de votre part...
— J'' vous le répète, lit sèchement le jeune prince, j'a' ■ tends [.«s ordres de ma mère.
— Ah ! prince] dit avec repr iche le duc, de Nemours. Et il Bl à Gabriel un g ste de découragement et de d
sespoir.
- relief lut alors lentement :
— M .-h I -Jean-Louis, baron de Castelnau-Chaloases, atteint et convaincu du crime de lèse majesté, d'hérésie et d'attentat à la personne du roi.
— l'atteste rues juges eux-mêmes, dit Castelnau, que l'énoncé est titux. 5 moins que ce ne soit un crime de lèsemajesté de m être oppo-é de tout mon pouvoir à la tyrannie des Guisi-. >i c'esi <*msi qu'on l'entend, on aurait dû commencer par les déclarer rois. Peut-être en viendra-ton là ; mais c'est l'affaire de ceux qui me survivi
{'adressant au bouir
— Toi, maintenant, ajouta-t-il d'une voix ferme, fais ton office.
Mais l'exécuteur , qui remarqua quelque mouvement dans les tribunes, feignit d'arranger sa hache pour gagner du temps.
— Cette hache est émoussée, monsieur le baron, lui ditil tout bas, et vous êtes digne de mourir au moins d'un seul coup... Et qui sait même si un moment de plus?... Il me semble qu'il se passe là-bas quelque chose de bon pour vous.
Tout le peuple cria de nouveau :
— Grâce ! grâce !
Gabriel, perdant tout ménagement à cette minute suprême, osa crier tout haut à Marie Stuart :
— Grâce ! madame la reine !
Marie se retourna, vit le regard navrant, comprit le cri désespéré de Gabriel, et, pliant un genou devant le roi :
— Sire ! au moins cette grâce-ci, dit-elle, je vous la demande à genoux î
— Sire ! s'écria de son côté lo eue de Nemours, assez d<* sang n'a-t-il pas déjà coulé? Et cependant, vous le savez, visage de roi porte grâce.
François, qui tremblait de tous ses membres, parut frappé de ces paroles. Il saisit la main de la reine.
— Souvenez-vous, Sire, lui dit sévèrement le nonce pour le rappeler à la rigueur, souvenez-vous que vous êtes le roi très chrétien.
— Oui, je m'en souviens, reprit avec fermeté François II. Que grâce soit faite au baron de Castelnau 1
Mais le cardinal de Lorraine, feignant de se méprendre sur le sens do la première phrase du roi, avait fait un signe impératif à l'exécuteur.
Au moment où François prononçait le mot : grâce I la tête de Castelnau roulait sur les planches de l'échafaud...
Le lendemain, le prince de Coudé partit pour la Navarre.
Al !Î\E ÉCHANTILLON PP. POLITIQUE.
Depuis celte fatale exécution, la santé chancelante do François II ne fit qu'empirer.
Sept mois après (lin novembre 1560), la cour étant à Orléans, où les états-généraux avaient été convoqués par le duc de GuNe, le pauvre jeune roi de dix-sept ans avait été obligé do s'aliter.
A coté de ce lit de douleur, où priait, veillait et pleurait Marie Stuart, le drame le plus palpitant attendait son dénouement par la mort ou par la vie du fils do Henri II.
La question, bien qu'engagée par d'autres personnages, était toute entre une femme pâle et un homme sinistre, assis l'un à côté de l'autre, dans la nuit du 4 décembre, à quelques pas du malade endormi et de Mûrie en larmes à soh chevet.
L'homme était Charles de lorraine, et la femme Catherine de Médias.
La vindicative reine-mère, qui d'abord avait fait la morte, s'était bien réveillée depuis huit mois, depuis le tumulte d'Ambois6 l
Voici en deux mots ce qu'elle avait fait, dans son animosité toujours plus profonde contre les Guise :
Elle s'était secrètement alliée avec le prince de Condé et Antoine de # Bourbon ; elle s'était secrètement réconciliée avec le vieux connétable de Montmorency. Il n'y avait que la haine qui pût lui faire oublier la haine.
B - nouveaux et étranges amis, poussés par elle, avaient fomenté des révoltes en diverses provinces, soulevé le Danphiné avec Montbrun, la Provence avec les frères Mouvans, et fait, par Mali0rny, une tentative sur Lyon.
Les Guise, de leur côté, ne s'étaient pas endormis. Ils avaient convoqué à Orléans les états-généraux, et s'y étaient ménagé une majorité dévouée.
Puis, à ces états-généraux, ils avaient mandé, comme c'était leur droit, le roi de Navarre et le prinre de Coudé.
Catherine de Médicis fit parvenir aux princes avis sur avis pour les dissuader de venir se remettre aux mains de leurs ennemis. Mais leur devoir les appelait, mais !•• cardinal de Lorraine leur donnait la parole du roi pour gage de leur sûreté...
Ils vinrent donc à Orléans.
Le jour même de leur arrivée, Antoine de Navarre fut consigné dans une maison de la ville où on le gardait à vue, et le prince de Condé fut jeté en prison.
Puis une commission extraordinaire fit le procès du prince, et condamna à mort, à Orléans, par l'inspiration dis Guise, celui dont, à Ambojse, le duc de Guise avait garanti l'innocence sur son épée.
Il ne manquait plus qu'une ou deux signatures, arrêtées par le chancelier L'Hôpital, pour que l'arrêt fût exécuté.
Voilà, dans cette so rée du 4 décembre, où en étaient les choses pour le parti des Guise, dont le Balalré était le bras et le cardinal la tête, et pour le parti des Bourbons, dont Catherine de Médicis était l'âme secrète.
Tout dépendait, pour les uns et pour les autres, du souffle expirant de l'adolescent couronné.
Si François II pouvait vivre encore seulement quelques jours, le prince de Condé était exécuté, le roi de Navarre tué par occasion dans quelque rixe, Catherine de Médicis exilée à Florence. Par les états-généraux, les Guise étaient maîtres, et, au besoin, rois.
Si, au contraire, le jeune roi mourait avant que ses oncles se fussent débarrassés de leurs ennemis, la lutte recommençait avec des chances plutôt inégales que favorables pour eux.
Donc, ce que Catherine de Médicis et Charles de Lorraine attendaient et guettaient avec angoisse, en cette froide nuit du 4 décembre, dans cette chambre du bailliage d'Orléans, ce n'était pas tant la vie ou la mort de le
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roy 1 fils et neveu, que lo triomphe ou la défaite do leur cause.
Marie Stuar» «ouïe veillait son jeune époux aimé sans songer à ce que sa mort pourrait lui fairo perdre.
Il no faudrait pas croire d'ailleurs «pio le sourd antagonisruo do la reine-mr-re el du cardinal so trahît au dehors dans leurs manières el dans leurs discours. Au contraire, ils no s'étaient jamais montrés plus confians et plus affectionnés l"un pour l'antre.
En c moment encorp. profitant de ce sommeil d<* Fran- . ils s'entretenaient à voix basse, de la meilleure amitié du mon le, <ur leurs intérêts les plus secrets et leurs plus intimes pensées.
Car, pour se conformer tous deux à cette politique italienne «i.>nt nous avons précédemment vu des échantillons, Catherine avait toujours dissimulé ses arrière-menées, et Charles ,),. Lorraine avait feint constamment do ne pas s'en apercevoir.
De sorte qu'ils n'avaient pas cessé de se parler en alliés et en .ont-. Ils étaient comme deux joueurs qui tricheraient loyalement chacun de leur côté et se serviraient ouvertement de dés pipés l'un contre l'autre,
— Oui, madame, disait le cardinal, oui, cet entêté eiier de L'Hôpital s'obstine à refuser de signer l'arrêt
de mort du prince. Ah! que vous aviez bien raison, ma-
e, il y a mx mois, .te vous opposer m ouvertement à ce
qu'il succédai à Olivier ! Que ne vous ai-je alors roowriMl
— Quoi ! ne peut-on donc absolument vaincre -a résis-
.' dit Catherine qui avait dicté cette résistance.
— J'ai employé les caresses et les menaces, reprit Charles de Lorraine, et je l'ai trouvé inflexible.
i monsieur h- dm- essayait a son tour?
— H eu ne [h.iirr.iit fore Bécbir ce mulet d'Auvergne, dit rdinal. Mon irère a déclaré d'ailleurs qu'il ne so vou-
61er en rien de cette aflaire.
— Voilà qui devient embarrassant, fit Catherine de Mé-
— Il y a pourtant, dit le cardinal, un moyon ?i l'aide duquel nous nous passerions de tousles chanceliers de monde.
— Se peut-i! I quel est ce moyen? s'écria la reine-mère inquiète.
— De faire signer l'arrêt par le roi, dit le cardinal.
— Par le roi ! répéta Catherine. Cela se pourrait-il ? Le roi a-t-il ce droit?
— Oui, dit le cardinal, nous avons déjà procédé ainsi, et dans cette affaire même, par le conseil des meilleurs légistes, lorsqu'on a déclaré qu'il serait passé outre au jugement, nonobstant le relus du prince de répondre.
— Mais que dira le chancelier ? s'écria Catherine véritablement alarmée.
— Il grondera comme de coutume, répondit tranquillement Charles de Lorraine, il menacera de rendre les sceaux...
— Et s'il les rend en effet ?...
— Double avantage ! nous serons délivrés du censeur lo plus incommode, dit le cardinal.
— Et quand voudriez-vous donc que cet arrêt lût signé? reprit Catherine après une pause.
— Cette nuit, madame.
— El vous le feriez exécuter?...
— Demain.
Pour le coup, la reine-mère frémit.
— Cette nuit 1 demain ! vous n'y songoz pas ! reprit-elle. Le roi est trop malade, trop faible, et n'a pas l'esprit assez libre pour seulement comprendre ce que vous lui demanderiez.
— Il n'est pas besoin qu'il comprenne pourvu qu'il signe, dit le cardinal.
— Mais sa main n'est même pas assez forte pour tenir une plume.
— On la conduira, reprit Charles de Lorraine, heureux de l'effroi qu'il voyait peint dans les regards de sa chère ennemie.
— Ecoutez, dit sérieusement Catherine. Je vous dois ici un avertissement et un conseil. La fin de mon pauvro fils est plus procho que vous ne croyez. Savez-vous ce que m'a dit Chapelain, le premier médecin ? qu'il ne pensai! pas qu'à moins d'un miracle, lo roi fut vivant demain soir.
- Raison do p'us pour nous rulter, dit froidement lo prêtre.
— Oui, mais, reprit Catherine, si François II n'eplus domain, Charles IX règne, lo roi de Navarre est ré peut-être. Quel compte terrible ne vousdemandera-t-il pas du supplice infamant de son frère? No serez-vous pa- à votre tour jugé, condamné?...
— Eii! madame] qui no risque rien n'a rien! sY avec chaleur le cardinal dépité. D'ailleurs, qui pn qu'Antoine de Navarre sera nommé régent Y qui prou,, que ce Chapelain ne se trompe pas? Entin ! le roi vit en-
— Plus bas ! plus bas, mon oncle ! dit en so levant Marie Stuart effrayée. Vous allez réveiller lo roi !... Ten vous L'avez réveillé.
— Marie... où es-tu ? dit en effet la voix laiblo do Fr; çois.
— Là. tout auprès de vous, mon doux Siro, répondit
— Oh ! je souffre ! reprit le roi, ma tète ost comme du feu! cette douleur d'oreille comme un éternel coup de poignard. Je n'ai dormi qu'en souffrant encore. Ah I c'est uni de moi, c'est fini !
— Ne dites pas cela ! ne dites pas cela ! ropartit Marie contenant ses larmes.
— La mémoire m" manque, reprit François. Ai-.jo reçu
mens? Je veux les avoir au plus tôt.
— Tous vos devoirs seront remplis, ne vous tourmentez cas, cher Sire.
— Je veut voir mon confesseur, monsieur do Brichan-
— Tout à l'heure il sera près de vous, dit Marie.
— .Me dit-on au moins des prières? demanda le roi.
— Je n'ai presque cessé depuis ce matin.
— Pauvre chère Marie!... et Chapelain, où est-il?
— Là, dans la chambre voisine, tout prêt à votre appel. Votre mira et mon oncle le cardinal sont aussi là, Sii voidez-vous voir?
— Non, non, toi seule Marie! dit le mourant. Tourne-
toi un peu de se côté... là... que je te voie encore une lois au moins.
— Courage ! reprit Marie Sluart. Dieu est si bon ! et je 1» prie de si grand cœur.
— Je souftre, dit François. Je ne vois plus, j'entends à peine. Ta main, Marie ?
— La 1 soutenez-vous sur moi, dit Marie, appuyant la petite tête pâle de son mari sur son épaule,
— Mon âme à Dieu 1 mon cœur à toi, Mario. Toujours ! Hélas ! hélas 1 à dix-sept ans mourir !
— Non, non ! vous ne mourrez pas! s'écria Marie. Qu'avons-no«s fait au ciel pour qu'il nous punisse?
— Ne pleure pas, Marie, reprit le roi. Nous nous rejoindrons là-haut. Je ne regrette de ce monde que toi. Si je t'emmenais avec moi, je serais heureux de mourir, le voyage du ciel est plus beau encore que celui d'Italie. Et puis, il me semble que sans moi tu ne vas plus avoir tfcs joie. Ils te feront souffrir. Tu auras froid, tu seras seule .ils te tueront, ma pauvre âmel C'est là ce qui m'afflige plus encore que de mourir.
Épuisé, le roi retomba sur son oreiller et garda un morne silence.
— Mais vous ne mourrez pas! vous ne mourrez pas, Sire ! s'écria Marie. Écoutez, j'ai un grand espoir. Une chance, en laquelle j'ai foi, nous reste.
— Qu'est-ce à dire ? interrompit en s'approchant Catherine de Médicis étonnée.
— Oui, reprit Mario Stuart, le roi peut encore être sauvé et sera sauvé. Quelque chose me criait dans mon cœur que tous ces médecins qui l'entourent et le fatiguent sont des ignoranset des aveugles. Mais il est un homme habile, savant et renommé, un homme qui a préservé à Calais îes jours do mon oncle...
— Maître Ambroise Paré ? dit lo cardinal.
— Maître Ambroise Paré ! répéta Marie. On disait que cet homme ne devait pas, ne voudrait pas lui-même avoir entre ses mains la vio royale, que c'était un hérétique et un maudit, et que, quand même il accepterait la responsabilité d'une telle cure, on ne pourrait la lui confier.
— rpla e«t <vrtain. dit dédaigneusement la reine-more.
— I h bien ! si j<" la lui confie, moi ! s'écria Mario. Est-ce qu'un homme de génie peu! être un traître? Quand ouest
. madame, on est bon !
— liais, d t le cardinal, mon froro n'a pas attendu jusqu'à ce jour pour penser à Ambroise Paré. On l'a fait déjà sonder.
— Et qui lui a-t-on envoyé 1 repril Marie, des indifférer.^ peut-être des ennemis. Moi, je lui ai envoyé un ami sûr, et il viendra.
— Il Unit le temps qu'il arrive de Paris, dit Catherine
— Il <st en route, il doit môme êlro arrivé, reprit la jeun»1 reine. L'ami dont je vous parle a promis do l'amener aujourd'hui môme.
— Et quel Mt donc cet ami, enfin? demanda la reine- :.
— Le comte Gabriel de Montjzommory, madame. Ayant que Catherine cit eu le temps de s'écrier, Dayelle,
la première femme de Marie Sluart, entra et vint dire -:i sa maîtresse...
— Le comte Gabriel de Montgomroery est là, qui altenJ 'es ordres de madame
— Ou ! qu'il eutre 1 qu'il entre I s'écria vivement Marie.
LL'El'R D ESPGIIl.
— Cn instant ! dit alors Catherine d»* Médk is, si-.-neet froide Pour que col bomme entre, madaine, attendes au moins qwjje sois sort e. S'il roua plaît de confier la vie du i.ls à celui qui s tranché II rie du père, il ne ne plaît pas,
à moi, de revoir et d'enfa r. -Ire encore le meurtrier de mon
époux. Je proteste donc contre sa présence en ce lieu, et je me retire devant lui.
Et elle sortit en effet, sans donner à son fils mourant un regard, un adieu de mère.
Etait-ce parce que ce nom abhorré de Gabriel de Montgommery lui rappelait la première offense qu'elle eût eu à supporter du roi? Cela peut être; toujours est-il qu'elle no redoutait pas autant qu'elle voulait bien le dire l'aspect el la voix de Gabriel ; car, en se retirant dans son logement, voisin de la chambre royale, elle eut soin de laisser la portière entr'ouverte, et n'eut pas plus tôt refermé la porto donnant au dehors sur un corridor désert à cette heure avancée de la nuit, qu'elle colla tour à tour à la serrure et son œil et son oreille, pour voir et pour écouter ce qui allait se passer après son brusque départ.
Gabriel entra, conduit par Dayelle, s'agenouilla pour baiser la main que lui tendait la reine, et fit un profond salut au cardinal.
— Eh bien 1 lui demanda Marie Stuart impatiente.
— Eh bien! madame, j'ai décidé maître Paré, dit Gabriel. Il est là.
— Oh ! merci, merci, ami fidèle! s'écria Marie.
— Le roi va-t-il donc plus mal, madame? reprit à voix basse Gabriel, en portant un regard inquiet sur le lit où François II était étendu sans couleur et sans mouvement.
— Hélas ! il ne va pas mieux toujours! dit la reine, et j'avais bien besoin de vous voir. Maître Ambroise a-t-il tait de grandes difficultés pour venir?
— Non, madame, répondit Gabriel. On le lui avait bien demandé déjà ; mais de façon, m'a-t-il dit, à provoquer de sa part un refus. On voulait qu'if s'engageât d'avance, sur sa tête et son honneur, à sauver le roi sans l'avoir vu. On no lui cachait pas que, comme protestant, il était suspect d'en vouloir à la vie d'un persécuteur des protestans. On lui témoignait enfin tant do méfiance injurieuse, on exigeait de lui de si dures conditions, qu'à moins de n'avoir ni cœur ni prudence, il devrait être nécessairement amené à s'abstenir. Ce qu'il a fait, à son grand regret, sans ôtro
.lès-lors autrement pressé par ceux qui lui étaient envoyés.
— Se peut-il qu'on ail ainsi interprété à maître Paré nos intentions ? dit vivement le cardinal de Lorraine. Pourtant c'est do la part de mon frère et do la mienne qu'on est a, lé le trouver à deux ou trois reprises I On nous rapportait à nous ses refus obstinés et ses doutes étranges. Et nous croyions ceux que nous lui avions députés des gens tout à tait sûrs !
— L'étaient ils réellement, monseigneur? dit Gabriel. Maître Paré croit le contraire, maintenant que je lui ai dit vos véritables sentimens à son égard et les bonnes paroles de la reine pour lui. Il est persuadé, qu'à votre insu, on s'est eftorcé, dans un but coupable, de l'écarter du lit do souffrance du roi,
— La chose est à présent certaine, reprit Charles do Lorraine. Je reconnais encore en ceci, murmura-t-il, la main de la reine mère... Elle a tout intérêt, en effet, à c-î que son fils ne soit pas sauvé... Mais corrompra-t-elle donc tous les devouemens sur lesquels nous comptions? Voici encore un pendant à la nomination de son L'Hôpital I... Comme elle nous joii'
Cependant Marie Stuart, laissant le cardinal aux réfi xions sur ce qui était accompli, et toute à sa sollicitude présente, disait à Gabriel :
— I.nfin, maître Paré vous a suivi, n'est-ce pas ?
— A ma première réquisition, répondit le jeune comte.
— Et il est là?
— Attendant pour entrer votre gracieuse permission; une.
— Tout de suite 1 qu'il vienne donc tout do suite 1 s'écria Marie Sluart.
Gabriel de Montpommery alla un instant à la porto par Ile il était entré, et revint introduisant le chirurgien.
Derrière sa porto à elle, Catherine de Médicis guettait ■oujours, plu-; attentive que jamais.
Miri" Stuart courut à la rencontre d'Ambroise, prit sa ham, le conduisit elle-même au lit du cher malade, et, comme pour couper court aux complimens :
— Merci d'êlre venu, maître, disait-elle tout en marchant. Je comptais sur votre zèle comme je compte sur voire science... Venez au lit du roi, vite, au lit du roi.
Ambroise Paré obéissant, sans avoir le temps de prononcer une parole, à l'impatience de la reine, lut bientôt près du chevet où François II vaincu, pour ainsi dire, par la douleur, n'avait plus de force que pour exhaler uni gémi ocment faible et presque imperceptible.
Le grand chirurgien s'arrêta une minute à contempler debout cette petit© face amaigrie et comme rétrécie par îa souffrance.
Puis il se pencha sur celui qui, pour lui, n'était plus qu'un malade, et toucha et sonda le douloureux gonflement de l'oreille droite d'une main aussi légère et aussi douce que celle de Marie.
Le roi sentit instinctivement un médecin et so laissa faire sans mène rouvrir ses yeux appesantis.
— Oh 1 je souffre ! murmura-t-il seulement d'une voix dolente, je souffre! Ne pouvez-vous donc me soulager?...
La lumière étant un peu trop éloignée au gré d'Ambroise, il fit signe à Gabriel d'approcher le flambeau; mais sîaric Stuart s'en empara avant Gabriel, et éclaira elle-même le chirurgien, tandis qu'il examinait longuement et attentivement le siège du mal.
Cette sorte d'étude muette et minutieuse dura peut-être dix minutes. Après quoi Ambroise Paré se redressa, «rave et absorbé par un travail de méditation intérieure, et laissa retomber le rideau du lit.
Marie Stuart palpitante n'osait l'interroger de peur do troubler ses pensées. Mais elle épiait son visage avec angoisse. Quel arrêt allait-il prononcer?
L'illustre médecin secoua tristement la tête, et il sembla à la reine éperdue que c'était un arrêt de mort.
— Eh! quoi, dit-elle incapable de maîtriser plus longtemps son inquiétude ; n'y a-t i\ donc plus aucune chance de salut?
— Il n'y en a plus qu'une, madame, répondit Ambroipo Paré.
— Mais il y en a une ! s'écria la reine.
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— Oui, madame, et bien qu'hélas! elle ne soif pas sssu-
pendaut, elle existe, cl j'aurais tout espoir, si...
— - .'... demanda Marie.
— Si ct'lui qu'il tant sauver n'était pas le roi, madame...
— I h! décria Marie Stuart, traitez-le, sauvez-le comme '.
— Mais si l 'échoue ?... dit Ambroise, car enfin Dieu est seul le ri'.i tiv. Ne m'aocusora-t-on pas, moi huguenot t
lourde et terrible responsabitilé ne va-t-elle pas peser • .r ma main et la (aire trembler, alors que j'aurais besoin de tant de calme et d'assurance?
— Ecoutes, reprit Marie, s'il vil, je vous bénirai toute ■ ie, nuis si... s'il meurt, je vous défendrai jusqu'à ma
mort. Ainsi, essayez 1 essayez! je vous on conjure, je vous
en Supplie. Puisque VOUS dites que c'est I;: seule et der-
i chance, mon Dieu 1 ne nous la retirez pas; c'est 15 que serait le crime.
— Vous ares raison, madame, dit Ambroise, et j'essaierai... ti l'on me le perm t, V Htefots ; si vous me le permettez vous-même, car. je ne vous le cache pas. le moyen auquel j'aurai recours est extrême, inusité, et, en apparence du moins, violent et dangereux.
— Vraiment) dit Marie toute tremblante, et il n'y en a .'
— l'ai .l'autre, madame! Encore est-il temps <lo l'emer: dans vingt-quatre heures sûrement, dans douze
heures peut être, il serait trop tard. Un dépôt B*est formé à la tète du roi. et, si l'on ne donne pas une issue aux humeur* par une opération très prompte, l'épanchenu nt dans le cerveau doit cau-er la mort.
— Yondrirz-vous donc opérer le roi sur-le-ehanip? dit le cardinal. Je ne prendrai pas cela sur moi d'abord !
— Ah ! voilà déjà que vous doutez! dit Ambroise. Non, j'ai besoin du grand jour, et il me faut bien I'
nuit ponr (pens.r à tout cela, pour exercer ma main,
pour Taire uno ou deux expériences... Mais demain malin, demain à neuf heures, je puis être ici. Soyez-y, ma- , et vous aussi, monseigneur; que monsieur le lieu-
tonant-général y soit, que ceux dont le dévouemeni au roi est bien éprouvé y soient; mais pas d'autres. Le moins de médecins possible. J'expliquerai alors ce que je compte faire, et, si vous m'y autorisez tous, avec l'aide de Dieu, je tenterai cette unique chance que Dieu nous laisse.
— Et jusqu'à demain, pas de danger? demanda la reine.
— Non, madame, dit maître Paré. Seulement, il est essentiel que le roi repose et prenne des forces pour celte opération qu'il doit subir. Je mets dans la boisson inoffensive que je vois sur cette table deux gouttes de cet élixir ajouta-t-il en joignant l'acte aux paroles. Faites que le roi prenne cela tout de suite, madame, et vous le verrez tomber dans un sommeil plus calme et plus profond. Veillez, veillez vous-même si cela se peut, à ce que, sous aucun prétexte, ce sommeil ne soit troublé.
— Soyez tranquille 1 de cela, j'en réponds, dit Marie S'uart. Je ne quitterai pas cette place de la nuit.
— C'est très important, dit Ambroise Paré. Maintenant, je n'ai plus rien à faire ici, et je vous demanderai la permission de me retirer, madame, pour m'occuper du rai encore, et me préparer à ma grande tâche.
— Allez, maître, allez ! dit Marie, et soyez d'avance remercié et béni. A demain.
— A demain, madame, reprit Ambroise. Espérez !
— Je vais prier, toujours ! dit Marie Stuart.
— Vous aussi, monsieur le comte, je vous remercie encore, reprit-elle en s'adressant à Gabriel. Vous èles de ceux dont parlait maître Paré, et dont le dévouement au roi est éprouvé. Soyez donc ici demain, je vous prie, pour apporter à votre illustre ami l'appui de votre présence.
— J'y serai, madame, dit Gabriel en se retirant avec le chirurgien, après avoir salué la reine et le cardinal.
— Et moi aussi, j'y serai ! se dit Catherine de Médicis derrière la porte où elle guettait. Oui, j'y serai ; car ce Paré est capable de sauver le roi, l'habile homme I et de perdre ainsi son parti, le prince et moi-mAme^ i'imbécile !... Mais j'y serai.
SOMMHL TIEN GARD!:.
Catherine de Médicis resta quelque temps à épier, quoiqu il n'y eût plus dans la chambre royale que Marie Stuart cardinal. Mais elle ne vit et n'entendit plus rien d'infant. La reine fit prendre la potion calnianto à François qui, selon la promesse d'Ambroise Paré, parut aussitôt dormir plus paisiblement Tout retomba dès lors dans lo silence. Lo cardinal, assis, songeait ; Marie, agenouillée., priait.
La reine-mère se retira doucement chez elle pour songer comme le cardinal.
Si elle eût demeuré quelques instans de plus, elle eût pourtant assisté à des choses vraiment dignes d'elle.
Marie Stuart, se relevant de sa fervente prière, dit au cardinal :
— Rien ne vous relient de veiller avec moi, mon oncle, ;ue je compte roter ici jusqu'au réveil du roi. Dayelle,
I s médecins, et les gens de service à côté, suffiraient s'il était besoin de quelque chose. Vous pouvez donc aller prendre un peu de repos. Je vous ferai avertir s'il est néiire.
— Non, dit le cardinal; le duc de Guise, que nombre d'affaires à oxj édi--r a dû retenir jusqu'à présent, m'a dit qu'avant de se retirer il viendrait savoir des nouvelles du roi, et je lui ai promis qu'il me trouvera1! auprès do lui... L;t, tenez, madame, n'est-ce pas justement son pas quo j'entends ?
— Oh l qu'il no fasse pas de bruit 1 s'écria Marie, s'élan- ;>our avenir le Balafré.
Le duc de Guise entra en effet tout paie et tout agité.
Il salua la reine, mais, dans sa préoccupation, il ne demanda pas le moins du monde des nouvelles du roi, el alla droit à son frère, qu'il prit à part dans la large embrasure d'une fenêtre :
— Une terrible nouvelle ! un vrai coup de foudre ! lui dit-il pour commencer.
— Qu'y a-t-il encore? demanda Charles de Lorraine.
— Le connétable de Montmorency a quitté Chantilly avec quinze cents gentilshommes, dit le duc de Guise. Pour mieux cacher sa marche , il a évité Paris en venant d'Ecouenet de Corbeil à Pithiviers par la vallée d'Essonne, Il sera demain aux portes d'Orléans avec sa troupe. Je viens d'en recevoir l'avis.
— C'est terrible, en effet ! dit le cardinal ; le vieux routier veut sauver la tête de son neveu. Je gage que c'est encore la reine-mère qui l'a tait prévenir l Et ne pouvoir rien contre cette femme 1
— Ce n'est pas le moment d'agir contre elle, mais d'agir pour nous, dit le Balafré. Que devons-nous faire ?
— Allez avec les nôtres à la rencontre du connétable, dit Charles de Lorraine.
— Répondez-vous de maintenir Orléans quand je n'y serai plus avec mes forces? demanda le duc.
— Hélas 1 non, c'est vrai, répondit le cardinal. Tous ces gens d'Orléans sont mauvais, huguenots el Bourbons dans l'aine. Mais nous avons du moins pour nous les États.
—Et L'Hôpital contre nous, songez-y, mon frère. Ah ! la position est dure 1 Comment va le roi? dit-il entin, le danger lui rappelant sa dernière ressource.
— Le roi va mal, répondit Charles de Lorraine; mais Ambroise Paré, qui est venu à Orléans sur l'invitation de la reine, je vous expliquerai cela, espère encore le sauv demain matin par une opération hasardeuse, mais nécessaire, qui peut avoir d'heureux résultats. Soyez donc ici à neuf heures, mon frère, pour soutenir Ambroise, au besoin.
— Certes 1 dit le Balafré, car là est notre unique espoir. Notre autorité mourrait du coup avec François II ; et pourtant qu'il serait bon d'épouvanter et peut-être de faire re-
culer le connétable on lui envoyant, pour sa bienvenue, la léie de Sun beau neveu de Coudé I
— Oui, ce serait éloquent, c'est bien mon avis, dit lo cardinal réfléchissant.
— Mais ce maudit L'Hôpital arrôte tout l reprit le Balafré.
— Si, au lieu de sa signature, nous avions sur l'arrêt du prince celle du roi, dit Charles de Lorraine, rien uo s'op- I .ut, en somme, D*est-ce pas vrai, mon frère?... à ce que l'exécution • ùi heu demain malin, avant l'arrivée de Montmorency, avant la tentative d'Ambroise Paré?
— Ce De serait pas très lé0ul, mais ce serait possible, répondit le Balalre.
— Lli bien : dit vivement Charles de Lorraine, laissezmoi ici, mon frère ; ii n'y a rien à taire pour vous cette
cl vous devez avoir besoin de repos ; deux heures eut de sonner à l'horloge du bailliage. 11 faut ménager forces pour demain. Retirez-vous et laissez-moi. Je
veux, moi aussi, tenter la cure désespérée de noire lor-
tUJle.
— Qu'est-ce que c'est? demanda le duc do Guise? Ne i rien de délimUÏ sans me consulter au moins, monsieur mou frère !
— Soyez tranquille ! si j'ai ce que je veux, j'irai vous
:i avant le jour pour m'enteu fre avec vous.
— A la bouu'- beurel dit le Balafré. Sur celte àssu- , je me relire ; car il est vrai que je suis épuisé. Mais
de la |
11 alla adresser à Marie Smart quelques paroles de con-
doléa i lit eu taisant le inouïs de bruit possible sur
ttodation.
L' , ... le ar linal s'assit devant uno table et écrivit
■ UTtétdelai <>umissioii dont il avait gardé
l'expédition par devers lui.
. .1 se leva et marcha vers lr lit du roi. Mjis Marte Stnart se dressa debout devant lui et l'arrêta
du g
— ou jIIpz-vous? lui dit-elle d'une voix basse et pourtant
arroutee.
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— Madame, répondit le cardinal, il est important, il est indispensable que le roi signe ce papier...
— Ce qui est important, ce qui est indispensable, dit Marie, c'est que le roi repose tranquille.
— Son nom au bas de cet écrit, madame, et je ce l'importunerai plus.
— Mais vous le réveillerez, reprit la reine, et je ne le veux pas. D'ailleurs, il est incapable en ce moment de tenir une plume.
— Je la tiendrai pour lui, dit Charles de Lorraine.
— Je vous ai dit : Je ne veux pas ! reprit arec autorité Marie Stuart.
Le cardinal s'arrêta un moment, surpris pai cet obstacle au quoi il n'avait pas songé.
Puis il reprit de son ton insinuant:
— Écoutez-moi, madame. Ma chère nièce, écoutez-moi. Je vais vous dire ce dont il s'agit. Vous comprenez bien que je respecterais le repos du roi, si je n'étais contraint par la nécessité la plus grave. C'est de notre fortune et de la vôtre, de notre salut et du vôtre qu'il est ici question. Entendez-moi bien. Il faut que ce papier soit signé par le roi avant que le jour se lève, ou nous sommes perdusl perdus, je vous l'avoue!
— Cela ne me regarde pas, dit tranquillement Marie.
— Mais si 1 mais encore une fois notre ruine est votre ruine, enfant que vous êtes !
— Eh bienl que m'importe 1 dit la reine. Est-ce que jo me soucie de vos ambitions, moi ! Mon ambition, c'est de sauver celui que j'aime, c'est de préserver sa vie si je puis, et, en attendant, son précieux repos. Maître Paré m'a confié le sommeil du roi. Je vous défends de le troubler, monsieur- Entendez-moi bien, à votre tour. Je vous le défonds ! Le roi mort, meure ma royauté ! cela m'est bien égal ! Mais tant qu'il lui restera un souffle de vie, je protégerai co dernier soufflo contre les exigences odieuses do vos intrigues de cour. J'ai contribué, mon oncle, plus que je ne l'aurais dû, je le crois, à raffermir dans vos mair»s le pouvoir quand mon François était debout et bien portant ; mais ce pouvoir je le reprends tout entier dès qu'il s'agit
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do faire respecter les dernières heures de calme que Dieu lui accorde peut-être en cette vie. Lo roi, a dit maître Paré, aura besoin demain du peu de (orces qui lui restent. Personne au monde, sans quelque prétexte que ce soit, ne lut dérobera une parcelle de ce sommeil réparateur...
— Mais quand le motil est tellement grave et urgent?... dit le cardinal.
— Sous quelque prétexte que ce soit, personne au monde ne réveillera le roi, reprit Marie
— Ah ! mais il le faut] repartit Charles de Lorraine, honteux à la fin d'être si longtemps arrêté par la seule résista nre d'un enfant, de sa nièce. Les intérêts do l'Etat, ma- !ame, ne s'accommodent point de ces choses de sentiment.
^nature du roi m'est nécessaire sur-le-champ, et je l'aurai.
— Vous ne l'aurez pas, monsieur le cardinal, dit Marie. Lr cardinal fit un pas encore vers le lit du roi.
M lis de nouveau, Marie Stuart se mit devant lui et lui ! arra fe passage.
I a reine el le ministre se regardèrent un instant face à face, aussi palpitans, aussi courroucés l'un que l'autre.
— Je passerai, dit Charles de Lorraine d'une voix brève.
— Vous osez donc porter la main sur moi, monsieur?
— Ma nièce !...
— Non plus votre nièce, voire reine!
Ce fut dit d'un ton si ferme, si digne et si royal que lo cardinal interdit recula.
— Oui, votre reine 1 reprit Marie, et si vous faites encore un pas, encore un geste, tandis mie vous irez au roi,. j'irai a cette porie, moi ; j'appellerai ceux qui doivent y veiller,
it mon oncle, tout ministre, tout cardinal que vous aies, j'ordonnerai, moi la reine, qu'on vous arrêto sur 'heure comme criminel de lèse-majesté.
— Cn (el Scan laie !... murmura le cardinal épouvan'é.
— Qui de nous l'aura voulu, monsieur?
L*0 il étincelant, les narines gonflées, le sein ému, toute l itude déterminé" de la jeune reine disait assez qu'elle terait sa menace. Et puis, elle était si belle, si fière et en mémo t rnps si t. m. 14
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touchante ainsi, que le prêtre au cœur de bronze se sentit vaincu et remué.
L'homme céda à l'enfant; la raison d'Etat obéit au cri de la nature.
— Allons 1 dit le cardinal en soupirant profondément, j'attendrai donc que le roi s'éveille...
— Merci 1 dit Mario, revenant à l'accent triste et doux qui depuis la maladie du roi lui était habituel.
— Mais du moins, reprit Charles de Lorraine, dès qu'il s'éveillera...
— S'il est en état de vous entendre et de vous satisfaire, mon oncle, je n'empêcherai plus rien.
Il fallait bien que le cardinal se contentât de cette promesse. Il alla se remettre à sa table, et Marie revint à son prie-dieu, lui, attendant; elle, espérant.
Mais les heures lentes de cette nuit de veille passèrent sans que François II se réveillât. La promesse d'Ambroise Paré n'avait pas été vaine ; il y avait bien des nuits que le roi n'avait reposé d'un sommeil si long et si profond.
De temps en temps, il faisait bien un mouvement, il poussait une plainte, û prononçait un mot, un nom surtout, celui de Marie.
Mais il retombait presque aussitôt dans son assoupissement. Et le cardinal, qui s'était levé en hâte, devait retourner, désappointé, à sa place.
Il froissait alors dans sa main avec impatience cet arrêt inutile, cet arrêt fatal et qui, sans la signature du roi, devenait peut-être le sien...
Il vit ainsi peu à peu les flambeaux s'user et pâlir, et l'aube froide de décembre blanchir les vitraux...
Enfin, comme huit heures sonnaient, le roi s'agita; ouvrit les yeux et appela :
— Marie 1 es-tu là, Marie?
— Toujours, dit Marie Stuart.
Charles de Lorraine s'élança, son papier à la main. Il élait encore temps peut-être 1 un échafaud est vite dressé 1...
M lis, au même instant, Catherine de Médicis rentra, par sa porte à elle, dans la chambre royale.
— Trop lard] sn dil le cardinal. Ah! la fortune nous abandonne ! et si Ambroise no sauve pas le roi, nous sommes perdus I
LE I.1T DE MORT DES ROIS
La reine-mère, pondant cite nuit, n'avait pas perdu son temps. EMe avait d'abord envoyé chez le roi de Navarre le cardinal do Tonrnon, sa créature, et avait arrêté ses conventions écrites avec les n mrbons. Puis, avant le jour, elle avait reçu le chancelier L'Hôpital, qui lui apprit l'arrivée prochaine à Orléans de son allié le connétable. L'Bôpilal, prévenu par elle, promit de se trouver à neuf heures dans la grande salle du Bailliage qui précédait la chambre du Mi, ci d'y amener autant de partisans de Cattl qu'il pourrait en trouver. Enfin, la reine-mère, avait fait mander pour huit heures et demie I bapalain et deux ou trois antre- médecins royaui dont la médiocrité était l'ciinemie-née du génie d'Ambroise Paré.
»ns ainsi prises, elle entra la première, comme nous l'avons vu, dans la chambre du roi qui venait de 1er. Ett> alla d'abord au lit de son fils, le coutemi la quelques installa en hochant la tête comme une mère douloureux, mit un baiser sur sa main pendante, et, en mi une ou deux larmes, vint s'asseoir de façon à l'avoir toujours en vue.
Elle aussi, comme Marie Stuart, voulait désormais veiller, à sa manière, sur cette précieuse agonie.
Le duc de Guise entra presque aussitôt. Après avoir échangé quelques mots <^<'<- Marie, il alla vers son livre.
— Voua n'avez (jonc rien fait? lui demanda-t-il.
— flélasl je n'ai pu rien (air.', répondit le cardiaal.
— ' > tourne contre netos alors, reprit le Balafré. M y a foule, ce matin dans l'antichambre, d'Antoine de Na- ■
— Et dé Montmorency avez-vous des nouvelles?
— Aucune. J'en ai vainement attendu jusqu'ici. Il n'auîa pas pris la voie directe. Il est peut-être maintenant aux portes de la ville. Si Ambroise Paré échoue dans son opération, adieu notre fortune l reprit avec consternation Charles de Lorraine.
Les médecins, avertis par Catherine de Médicis, arrivèrent en ce moment.
La reine-mère les conduisit elle-même au lit du roi, dont les souffrances et les gémissemens avaient recommencé.
Les médecins examinèrent tour à tour leur royal malade, puis se groupèrent dans un coin pour se consulter. Chapelain proposait un cataplasme pour attirer au dehors les humeurs; mais les deux autres se prononcèrent pour l'injection dans l'oreille d'une certaine eau composée.
Ils venaient de s'arrêter à ce dernier moyen quand Ambroise Paré entra, accompagné de Gabriel.
Après avoir été examiner l'état du roi, il rejoignit ses confrères.
Ambroise Paré, chirurgien du duc de Guise, et dont la renommée de science s'était déjà établie, était maintenant une autorité avec laquelle il fallait compter. Les médecins lui apprirent donc ce qu'ils venaient de résoudre.
— Le remède est insuffisant, je l'affirme, dit Ambroise Paré à voix haute, et cependant il faut se hâter ; car le cerveau se remplira plutôt que je ne l'aurais cru.
— Oh t hâtez-vous donc, au nom du ciel ! s'écria Marie Stuart qui avait entendu.
La reine-mère et les deux Guises se rapprochèrent alors des médecins et se mêlèrent à eux.
— Avez-vous donc, maître Paré, demanda Chapelain, un moyen meilleur et plus prompt que le nôtre?
— - Oui, dit Paré.
-Et lequel?
— Il faudrait trépaner le roi, dit Ambroise Paré.
— Trépaner le roi ! s'écrieront les trois médecins avec horreur.
— tu quoi consiste donc cette opération ? demanda lo duc de Guise.
— Elle est peu connue encore, monseigneur, dit le chirurgien. Il >"u_'it, avec un instrument inventé par moi et que je nomme trépan, de pratiquer sur Le sommet de la tête, ou plutôt sur la partie latérale du cerveau, une ouverture de la largeur d'un angelot.
— Dieu «lr miséricorde! s'écria avec indignation Catherine de Médicis. Porter le fer sur la tête du roi ! Et vous Poseriez!
— Oui, ma -lame, répondit simplement Ambroisc.
— Hais ce serait un assassinat! reprit Catherine.
— Eh ! madame, dit Ambroise, trouer la tête avec science et précaution, n'esl k pas faire seulement ce que fait journellement >ur le ebamp de bataille l'épée aveugle et \ aie? l'ourlant, combien de blessures ne guérissonsnous
— Enfin, demanda le cardinal de Lorraino, répondezvous îles jours du roi? maître Ambroise.
— Dieu seul a la vie et la mort des hommes dans ses mains, vous le savez mieux que moi, monsieur le cardinal. Tout ce que je puis assurer, c'est que cette chance est la il» riiière et la seule de sauver le roi. Oui, c'est l'unique chance! mais ce n'est qu'une chance.
— Vous dites pourtant que votre opération peut réus-ir, D'est-ce pas, ambroise 1 dit le Balafré. Voyons, l'avez-vous
pratiquée avec suci
— Oui, monseigneur, répondit Ambroise Paré ; il y a peu do temps encore sur monsieur de La Bretesche, rue de la Harpe, à la Rose Rouge, et, pour parler de choses que monseigneur pourra mieux connaître, je la fis au siège de Calais à monsieur de Pienne, qui avait été blessé sur la brèche.
Ce n'était peut-être pas sans intpntion qu' Ambroise Paré rappelait les souvenirs de Calais. Toujours est-il qu'il réussit et que le duc de Guise parut frappé :
— Bu effet, il m'en souvient, dit-il. Dès lors, je n'hésite { 13, moi. . je consens à l'opération.
— Et moi aussi, dit Marie Stuart que son amour éclairait sans doute.
— Mais non pas moi ! s'écria Catherine.
— En ! madame, puisqu'on vous dit que c'est notre seule chance ! reprit Marie.
— Qui dit cola? fit la reine-mère. Maître Ambroise Paré, un hérétique? Mais ce n'est pas l'avis des médecins.
— Non, madame, dit Chapelain, et ces messieurs et moi nous protestons contre le moyen que propose maître Paré.
— Ah ! voyez-vous bien? s'écria Catherine triomphante. Le Balafré, hors de lui, alla à la reine-mère et l'emmena
dans l'embrasure d'une croisée :
— Madame, écoutez ceci, lui dit-il à voix basse et les lents serrées, vous voulez que votre fils meure et que voire prince de Condé vive!... Vous êtes d'accord avec les lîonrbons et avec les Montmorency 1... Le marché est conclu, les dépouilles sont partagées d'avance !... Je sais tout. Prenez garde 1... je snis tout, vous dis-je 1...
Mais Catherine de Médicis n'était pas de celles qu'on intimide, et le duc de Guise se fourvoyait. Elle ne comprit que mieux la nécessité de l'audace, puisque son ennemi jetait ainsi le masque av^c, elle. Elle lui lança un regard foudroyant, et, lui échappant par un mouvement soudain, elle courut à la porte qu'elle ouvrit à deux battans ellemême.
— Monsieur le chancelier 1 cria-t-ello.
L'Hôpital, selon les ordres reçus, se tenait là dans la grande salle, attendant. Il y avait rassemblé tout ce qu'il avait pu rencontrer de partisans de la reine-mère et des princes.
A l'appel de Catherine, il s'avança en hâte, et les groupes de seigneurs se pressèrent curieusement du côté de la porte ouverte.
— Monsieur le chancelier, continua Catherine, à voix haute pour être bien entendue, on veut autoriser sur la personne du roi une opération violente et désespérée. Maître Paré prétend lui percer la tête avec un instrument Moi sa mère, je proteste avec les trois médecins ici présens
conlre ce crime... Monsieur le chancelier, enregistrez ma déclaration.
— Permet celte porte 1 s'écria le duc de Guise. Malgré les murmures des gentilshommes réunis dans la
le, Gabriel fit ce qu'ordonnait le duc. Le chancelier seul resta dans la chambre du roi.
— Maintenant, monsieur le chancelier, lui dit le Balafré, aehez que cette opération dont on vous parle est néces-
i, et que la reine et moi, le lieutenant général du royaume, nous répondons, sinon do l'opération, au moins du chirurgien.
— Et moi, s'écria Ambroise Paré, j'accepte en ce mo- ! suprême toutes les responsabilités qu'on voudra
(n'imposer. Oui, je veux bien qu'on prenne ma vie si je ne parnens à sauver celle du roi. Maishélasl il est bien temps! Voyez le roil voyez l
François II, en effet, livide, immobile, les yeux éteints, semblait ne plus voir, De plus entendre, ne plus exister. Il ne répondait plus, ni aux caresses, ni aux appels de Marie.
— Jhl oui, hatnz-YOUSl dit oe'le-ei à Ambroise, hâtezvous, au nom de Jésus! Tachez seulement de sauver la vie du roi. je protégerai la vôtre.
— Je n'ai le droit de rien empêcher, dit le chancelier impassible, mais mon devoir est de constater la protestation île ma.lame la reine-mère.
— Monsieur de L'Hôpital, vous n'êtes plus chancelier, reprit froidement le duc de Guise. Allez, Ambroise, dit-il au chirurgien.
— Nous nous retirons, nous, dit Chapelain au nom des
ins.
— Soit, répondit Ambroise. J'ai besoin du plus grand calme autour de moi. I.aksez-moi donc, si vous voulez,
-:eurs. Pour être seul maître, je serai seul responsable.
Depuis quelques instans, Catherine d s ne pro-
nonçait plus une parole, LJB fai^ut plus un mouvement. M retirés près de la fenAtro et regardait dans la cour du Bailliage, où l'on entendait un grand tumulte.
Mais, dans la crise de ce dénouement, personne, hormis elle, n'avait prêté d'attention au bruit du dehors.
Tous, et le chancelier lui-même avaient les yeux rivés sur Ambroise Paré qui avait repris le sang-froid supérieur du grand chirurgien, et qui préparait ses instrmnens.
Mais au moment où il se penchait vers François II, lo tumulte éclata plus proche, dans la salle voisine même. Un amer et joyeux sourire éclaira les lèvres pâles de Catherine. La porte s'ouvrit avec violence, et le connétable de Montmorency, armé comme en guerre, apparut menaçant sur le seuil.
— J'arrive à propos !... s'écria le connétable.
— Qu'est-ce que cela signifie? dit le duc de Guise en mettant la main sur sa dague.
Forcément, Ambroise Paré s'était arrêté. Vingt gentilshommes accompagnaient Montmorency et se répandaient jusque dans la chambre. A son côté, on voyait Antoine de Bourbon et lo prince de Condé. De plus, la reine-mère et L'Hôpital vinrent se ranger auprès de lui. Il n'y avait même plus moyen d'employer la forcQ pour être les maîtres dans la chambre royale.
— A mon tour, dit Ambroise désespéré, je me retire... — ■ Maître Paré, s'écria Marie Stuart, moi, la reine, je
vous ordonne de poursuivre l'opération I
— Eh ! madame, reprit le chirurgien, je vous ai dit que le plus grand calme m'était nécessaire I... Et vous voyez!...
Il montra le connétable et sa suite.
— Monsieur Chapelain, dit-il au premier médecin, essayez votre injection.
— Ce serait l'affaire d'un instant, dit vivement Chapelain. Tout est préparé.
Assisté de ses deux confrères, il pratiqua sur-le-champ l'injection dans l'oreille du roi.
Marie Stuart, les Guises, Gabriel, Ambroise laissaient faire et se taisaient, écrasés et comme pétrifiés.
Le connétable bavardait sottement tout seul.
— A la bonno heure ! disait-il, satisfait de la docilité forcée de maître Paré. Quand je pense que sans moi vous alliez ouvrir comme cela la tête du roi. On ne frappe ainsi les
rois de France que sur les champs do bataille, voyezvous I... Le fer de l'ennemi peut seul les toucher, mais lo fer d'un chirurgien, jamais I Et. jouissant de l'abattement du duc do Guise, il reprit :
— Il était temps que j'arrivasse, Dieu merci! Ah ! messieurs, vous vouliez, me dit-on, faire trancher la tête à mon cher et brave neveu, le prince de C.ondé I Mais vous avez réveillé le vieux lion dans son antre, et le voici 1 J'ai délivré le prince ; j'ai parlé aux États que vous opprimiez. J'ai, comme connétahle, congédié les sentinelles que vous aviez mises aux portes d'Orléans. Depuis quand est il d'usage de donner ainsi des gardes au roi, comrr-e s'il n'était pas en sûreté au milieu de ses sujets?...
— De quel roi parlez-vous? lui demanda Ambroise Paré, il n'y aura bientôt plus d'autre roi que le roi Charles IX ; car vous voyez, messieurs, dit-il aux médecins, maigri' votre injection, le cerveau s'engage, l'épanchemenl commence.
Catherine de Médicis vit bien à l'air désolé d'Ambroique tout espoir était perdu.
— Votre règne B'achève donc, monsieur, ne put-e!i
ficher de dire au Balafré.
François II. en ce momen1, se souleva par un brusque ut, rouvrit de grands yeux effarés, remua les s comme pour balbutier un nom, puis retomba lourdement sur l'oreiller.
lit mort.
Ambroise Paré, par un geste de douleur, l'annonça aux assi-1
— Ah ! madame 1 madame! vous avez tué votre enfantl ris M i ri» ■ Smart à Cathi rineeo bondissant éperdue, effarée,
j.i reine-mère enveloppa sa bru d'un regard venimeux et glacé, où déborda toute la haine qu'elle avait couvée pour elle pendant dix-hqi! mois.
— Vous, ma chère, lui dit-elle, vous n'avez plue le droit de parler ainsi, entendez-vous; car vou^ D'étés plus reine.
fait! rv;ne en Ecosse. Et nous vous renverrons au plus t t r ner dans vos brouillard-.
Marie Stuart, par une réaction inévitable après ce premier élan de la douleur, tomba, faible et sanglotante, à genoux, au pied du lit où gisait le roi.
— Madame de Fiesque, continua tranquillement Catherine, allez tout de suite chercher le duc d'Orléans.
— Messieurs, reprit-elle en regardant le dur de Guise et le cardinal, les États, qui étaient peut être à vous il y a un quart d'heure, sont maintenant à nous, vous vous en doutez bien. Il est entendu entre monsieur de Bourbon el moi que je serai régente et qu'il sera lieutenant général du royaume. Mais vous, monsieur de Guise, vous êtes encore le grand-maître, accomplissez donc le devoir do votre eharge, annoncez la mort du roi François II.
— Le roi est mort 1 dit le Balafré d'une voix sourde et profonde.
Le roi d'armes répéta à voix haute sur le seuil de la grand'salle, selon le cérémonial d'usage :
Le roi est mort l le roi est mort ! le roi est mort ! Priez Dieu pour le salut de son âme.
Et, tout de suite, le premier gentilhomme reprit :
— Vive le roi 1
Dans le même instant, madame de Fiesque amenait lu <luc d'Orléans à la reine-mère, qui le prit p.ir la main et sortit avec lui pour le montrer aux courtisans criaul uutour d'eux :
— Vive notre bon roi Charles IX !...
— Voilà notre fortune échouée 1 dit tristement le cardinal à son frère resté seul en arrière avee lui.
— La nôtre peut-être, mais non pas celle de notre niaison, répondit l'ambitieux. Il faut songer à préparer les voies à mon fils, maintenant.
— Comment renouer avec la reine-mère? demanda Charles de Lorraine pensif.
— Laissons-la se brouiller avec ses Bourbons et ses huguenots, dit le Balafré.
lis quittèrent la chambre par une porte dérobée en confinuant de causer...
— Hélas I hélas! murmurait Marie Stuart baisant la main placée de François II, il n'y a pourtant ici que moi qui
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pleur. ; >ui lui, ce pauvre mignon qui m'a tant aimée |
— !-:i moi. madame, 'lit en s'avançant, les yem pleins de larmes, Gabriel de Montgommerv, qui s'était jusque-là tenu ;i l'écart
— Oh ! merci ! lui dit Marie avec un regard où elle mit son amo.
— Fi je f^rai plus que do le pleurer, reprit à demi-voix Gabriel en suivant de loin (l'un œil 'le colère Montmorency qui se pavanait h côté de Catherine de Médieis... Oui, je I'
d rai t' -ni être, en reprenant l'oeuvre inachevée de ma propre vengeance. Puisque ce connétable est redevenu int. la lutte entre nous n'es! pas finie! Gabriel, en présence de ce mort, gardait donc, hélas 1 li aussi, une pensée por-onnello.
ent, Régnier La Planche a raison do dire « qu'il fait mauvais être roi pour mourir. »
Et il n'a pas moins raison sans doute quand il ajoute : a Durant ce rè.me (]o Fr.ineois deuxième, la France serv> <),• théâtre où furent jouées plusieurs terribles tra- ! que la postérité, à juste occasion, admirera et détesta ra tout ensemble. »
iniEU, FRANCE I...
Huit mois après la mort de François TT, le 15 aont 1561, Stuart était >ur 1" point de s*eaib irquerà alais pour son royaume d'
Ce^ huit mois elle les avait disputés jour par jour et, pour ainsi dire, heure par heure, à Catherine de Médicis
'•- au— i. pour de-; motifs 'iif i,de lui voirquitterla France. Mais Marie ne pouvait se résoudre, elle, à s'éloigner de ce doux pays où elle avait
été une reine si heureuse et si aimée. Jusque dans les douloureux souvenirs qui lui rappelaient son vouvage prématuré, ces lieux chéris avaient pour elle un charme et une poésie auxquels elle ne pouvait s'arracher.
Marie Stuart ne sentait pas seulement cette poésie, elle l'exprimait aussi. Elle ne pleura pas seulement la mort do François II comme une femme, elle la chanta comme uno muse. Brantôme, dans son admiration pour elle, nous a conservé la douce complainte qu'elle fit à cette occasion, et qui se peut comparer aux plus remarquables poésies de cette époque:
En mon triste et doux chant, D'un ton fort lamentable, Je jette un deuil tranchant De perte incomparable, Et en soupirs croissans Passent mes meilleurs ans.
Fut-il un tel malheur
De dure destinée,
Ni si triste douleur
De dame fortunée,
Que mon cœur et mon œil
Voient en bière et cercueil!
Que dans mon doux printemps, A fleur de ma jeunesso Toutes les peines sens D'une extrême tristesse Et en rien n'ai plaisir Qu'en regret et désir.
Ce qui m'était plaisant Me devient peine dure!
Le jour le plus luisant Est pour moi nuit obscure Et n'est rien si exquis Qui de moi soit requis I
Si en quelque séjour, Soit en bois, soit en prêe,
Soit à l'aube du jour Ou soil sur 1a vesprèe.
Sans cesse mon cœur sent Le regret d'un absent.
Si parfois vers les cieux Vien* à dresser ma vue, Le iloux trait de ses yeux Je vois en une nue.
Si les baisse vers l'eau.
Vois comme en un tombeau.
Fi j.' soi* en r» pos Snmm> illant su>- ma couche, .r.>y qu'il me lient propos, J> ii- sens qui nie touchel En labeur, en recoy, Toujours est près de moi.
Mets, chanson, ici fln A la triste complainte Dont sera le refrain :
Amour vraie et sans feinte Qui pour séparation N'aura diminution.
Ost a Riims où elle s'était retirée d'abord, auprès do son oncle de Lorraine, que Marie Stuart laissa échapper I plainte harmonieuse et touchante. Elle resta jusqu'à la fin du printemps en Champagne. Puis, les troubles religie ix qui avaient éclaté en Ecosse exigèrent sa présence s. D'jin autre côté, l'admiration presque passionné que Charles DC enfant témoignait en parlant de sa bellesoeur inquiétait l'ombrageuse régenta Catherine. Il fallut donc que Marie fltuart se résignât à partir. Elle rinl an mois de juillet prendre congé de la cour b < ,.'{ les marques de dévoûmenfcet presqui
•i qu'elle y r<-<;ut augmentèrent encore, s'il était mers regrets.
sur la Touraine et le Poitou, a été fi xé à vingt mille livre» do rente ; elle emportait aussi
en Ecosse de riches joyaux, et cette proie pouvait tenter quelque écumeur de mer. On craignait de plus pour elle quelque violence de la part d'Elisabeth d'Angleterre, qui voyait dans la jeune reine d'Ecosse une rivale. Nombre de gentilshommes s'offrirent donc à escorter Marie jusque dans son royaume, et, quand elle arriva à Calais, elle se vit entourée, non seulement de ses oncles, mais de monsieur de Damville, de Brantôme, enfin de la meilleure part de cette cour élégante et chevaleresque.
Marie trouva dans le port de Calais deux galères qui l'attendaient, toutes prêtes à son premier ordre. Mais elle resta encore a Calais six jours, tant ceux qui l'avaient accompagnée jusque là, arrivés au terme fatal, avaient peine à se séparer d'elle !
Enfin, le 15 août fut, comme nous l'avons dit, fixé pour le départ. Le temps, ce jour-là, était gris et triste, mais sans vent et sans pluie.
Sur le rivage môme, et avant de mettre le p'/ed sur la planche du bateau qui Fallait emmener, Marie, r-our remercier tous ceux qui l'avaient escortée jusqu'aux limites de la patrie, voulut donner à chacun d'eux sa main à baiser dans un adieu suprême.
Tous vinrent donc, tristes et respectueux, s'agenouiller devant elle, et poser tour à tour leurs lèvres sur cette main adorée.
Le dernier de tous fut un gentilhomme qui n'avait pas quitlé depuis Saint-Germain la suite de Marie, mais qui pendant la route était resté constamment en arrière, caché par son manteau et son chapeau, et qui ne s'était montré et n'avait parlé à personne.
Mais quand il vint à son tour s'agenouiller dev,r reine, son chapeau à la main, Marie reconnut Gabr ilontgnmmery.
— 0"oi! c'est vous, comte! lui dit-elle. Ah ! je suis reuse «le vous revoir encore, ami fidèle, qui avez j nvec moi mon roi mort. Mais, si vous étiez parmi r. îles gentilshommes, pourquoi donc ne vous êlcs-vo montré à moi?
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— J' irais besoin de vous voir et non d'Ptre vu. madame, répondit Gabriel. Dans mon isolement, je recueillais mieux mes souvenirs Pt savourais plus intimement la douceur qu'il v avait pour moi à remplir envers vous un si cher devoir.
— Merci encore une fois de cette dernière preuve d'atlachemenf. monsipur le comte, dit Marie Stuart. Je voudrais vous en témoigner ma reconnaissance mieux qu'avec des paroles. Hais je ne puis plus rien, et, à moins qu'il ne vous plaise de me suivre dans ma pauvre Ecosse, avec messieurs de Damville et Brantôme...
— An ! ce sérail mon vœu le plus ardent, madame! s'écria Gabriel. Vais un autre appel me relient en Franco. Une personne, qui m'est aussi bien chère et bien sacrée et que depuis plus de deux ans je n'ai pas revue, m'attend à l'heure qu'il est...
— S'a .irait-il de Diane de Castro? demanda vivement Mari-.
— Oui, madame, dit Gabriel. Par un avis reçu à Paris le mois dernier, aile me mandait à Saint-Quentin pouraujour- «i'hui 15 août. Je n'arriverai près d'elle que demain; mais, quelque soit le motif pour lequel elle me demande, elle me pardonnera* j'en -uis sûr, quand elle saura que je n'ai voulu vous quitter qu'au moment où vous quittiez la France.
— Chère Diane ! reprit Marie pensive, oui, elle m'a ai-
. et elle a été pour moi une soMir. Tenez,
Montgommery, remettez-lui en souvenir de
moi cet anneau, el allez la rejoindre bien vite. Bllea be-
oa peut-être, et, dès qu'il s'agil d'elle, je ne veux
rous retenir. Adieu. A lieu, mes amis, adieu tous. On
tl faut que je parte, bêlas ! il le faut.
Elle s'arracha auxadieuz qui voulaient la retenir encore^
: dt le pied sur la plancl iu, el passa sur la galère
eur de Mévilloi . vas enviés qui
isqu*en B
même que l'Ecosse ne pouvait consoler Marie de
IX qui venaient avec elle ne pouvaient lui
ceux qu'elle quittait. Aussi était-ce ceux-là
qu'elle semblait aimer le plus. Debout, à la [-roue do la
galère, elle ne cessait do saluer de son mouchoir quY-ile tenait à la main, et dont elle essuyait ses larmes, les parens et les amis qu'elle laissait sur le rivage.
Enfin, elle entra en pleine mer, et sa vue fut attiré? malgré elle vers un bâtiment qui allait rentrer dans le port d'où elle sortait et qu'elle suivait des yeux, enviant sa destinée, lorsque tout à coup le navire se pencha en avant comme s'il eût reçu un choc sous-marin, et, tremblant, depuis sa quille jusqu'à sa mâture, commença, au milieu des cris de son équipage, à s'enfoncer dans la mer ; ce qui se fit si rapidement qu'il avait disparu avant que la galère de monsieur de Mévillon eût pu lancer sa barque à son secours. Un instant on vit surnager, à l'endroit où s'était abîmé le vaisseau, quelques points noirs qui se maintinrent un instant sur la surface de l'eau, puis s'enfoncèrent les uns après les autres, avant qu'on pût arriver jusqu'à eux, quoique l'on fît force de rames ; si bien que la barque revint sans avoir pu sauver un seul naufragé.
— 0 mon Dieu! Seigneur! s'écria Marie Stuart, quel augure de voyage est celui-ci !
Pendant ce temps, le vent avait fraîchi, et la galère commençait de marcher à la voile ; ce qui permettait à la chiourme de se reposer. Marie voyant qu'elle s'éloignait rapidement de la terre, s'appuya sur la muraille do la poupe, les yeux tournés vers le port, la vue obscurcie par de grosses larmes, et ne cessant de répéter :
— Adieu, France! adieu, France !...
Elle resta ainsi près de cinq heures, c'est-à-dire jusqu'au moment où la nuit tomba, et sans doute elle n'eût point pensé à se retirer d'elle-même si Brantôme ne fût venu la prévenir qu'on l'attendait pour souper
Alors, redoublant de pleurs et de sanglots :
— C'est bien à cette heure, ma chère France, dit-elle, que je vous perds tout à fait, puisque la nuit, jalouse de mon dernier bonheur, apporte son voile noir devant mes yeux pour me priver d'un tel bien. Adieu donc, ma ibère France, je ne vous verrai jamais plus !
Puis, faisant signe à Brantôme qu'elle allait descendre après lui, elle prit ses tablettes, en tira un crayon, s'assit
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sur un banc, et, aux derniers rayons du jour, elle écrivît ces vers si connus :
Adiiu, plaisant pays de France!
0 ma patrie
La plus chérie, Qui a nourri ma jeune onfance!
Adieu, France! adieu, mes beaux jours!
1 .1 i i qui disjoint nos amours Va t u de moi que la moitié:
i urt te reste, elle est tienne. Je la fie a ton amitié, Puur que do l'autre il te souvienne.
Alors elle descendit enfin, et, s'approchant dos convives qui l'attendaient :
— J'ai fait tout le contraire de la reine de Carthage, ditelle; car Wdon, lorsqu'Enée s'éloigna d'elle, ne cessa de i garder les Ûots, tandis que moi je no pouvais détacher yeux de la terre.
on l'invita à s'asseoir et à souper, mais elle ne voulut prendre, et se retira dans sa chambre en recommanou timonier de la réveiller au jour si on voyait encure la terre.
Dei lu moins la fortuno favorisa la pauvre Marie ;
e r. le v. nt étant lurnbé, lo bâtiment ne marcha toute la nuit qu'à l'aide de rames j de sorte que, lorsque lo jour revint, on était encore en vu ; de la France.
Le limonier entra donc dans la chambre do la reine ainsi qu'elle le lui avait ordonné; mais il la trouva éveillée, assise >ur son lit, et regardant par sa fenêtre ouverte lo ri-
ipendant cette joie ne fut pas longue, lo vent fraîchit et
l'on perdit bientôt la Franco de vue. Marie n'avait plus
qu'un espoir, c'est qu'on apercevrait au largo la flotlo
■ i qu'on serait obligé do rebrousser chemin. Mais
denuère chance échappa comme les autres : un
brouillard, si épais qu'on ne pouvait se voir d'un bout de
la galère à l'autre, s'étendit sur la mer, et cela comme par miracle, puisqu'on était en plein été. On navigua donc au hasard, courant le danger de faire fausse route, mais aussi évitant celui d'être vu de l'ennemi.
En effet, le troisième jour, le brouillard se dissipa, el l'on se trouva au milieu de rochers où, saos aurun doute, la galère se fût brisée si l'on eût fait deux encablures do plus. Le pilote alors prit hauteur, reconnut qu'il était sur les côtes d'Ecosse, et ayant tiré très habilement le navire des récifs où il était engagé, il aborda à Leith, près d'Edimbourg.
Les beaux esprits qui accompagnaient Marie dirent qu'on avait pris terre par un brouillard dans un pays brouillé et brouillon. Marie n'était nullement attendue; aussi lui fallut-il, pour gagner Edimbourg, se contenter, pour elle et pour sa suite, de pauvres baudets mal harnachés, dont quelquesuns étaient sans selle, et n'avaient pour brides et pour étriers que des cordes. Marie ne put s'empêcher de comparer ces pauvres haquenéos aux magnifiques palefrois de France, qu'elle était habituée à voir caracoler aux chasses et aux tournois. Elle versa encore quelques larmes de regret en comparant le pays qu'elle quittait avec celui où elle venait d'entrer. Mais bientôt, avec sa grâce charmante, essayant de sourire à travers ses pleurs :
— Il faut bien prendre son mal en patience, dit-elle, puisque j'ai échangé mon paradis contre un enfer.
Telle fut l'arrivée de Marie Stuart en Angleterre. Nous avons raconté ailleurs (1) le reste de sa vie el sa mort, et comment l'Angleterre impie, ce bourreau fatal de tout ce que la France eut de divin, tua avec elle la grâce, comme elle avait déjà tué l'inspiration en Jeanne d'Arc, comme elle devait tuer dans Napoléon le génie.
(1) Les Stuarls.
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CONCLUSION
Ce fut seulement le lendemain 16 août que Gabriel arriva
mt-Quentin.
A la porte do la ville, il trouva Jean Peuquoy qui l'attend.iit.
— Ah ! vous voilà donc enfin, monsieur le comte 1 lui dit le brave tisserand, l'étais bien sur que vous viendriez! Trop tard, malheureusement ! trop tard I
— Comment ! trop tard? demanda Gabriel alarmé.
— Hélas! oui ; la lettre de madame Diane do Castro ne tous mandait-elle pas pour hier 15 août ?
— Sans doute, dit Gabriel, mais sans insister sut cette précise, mais sans me dire pour quel objet madame dâ
■ réclamait ma présence.
— Eb bien ! monsieur le comte, reprit Jean Peuquoy, C'est hier 15 soûl que madame de Castro, ou plutôt la sœur Bénie, a prononcé les vœux éternels qui la font désormais
ras r> tour possible au monde.
— \b ! fil Gabriel pâlissant.
— Et. si rous aviez été là, reprit Jean Peuquoy, vous ' parvenu, peut-être, à un pêcher ce qui est maintenant accompli.
— Non, dit Gabriel d'un ,iir sombre, non, je n'nupas pu, je n'aurais pas du, je n'aurais pas voulu
même nfopposer à ce dessein. Et c'est i,-, Providence san
doute qui m'a retenu h Calais! Mon CCBUT, en effet, eût éU
brisé de son impuissance devant ce sacrifice, el la pauvn Ame qui se donnait fl Dieu aurait eu elle-même. peut-Atre, < souffrir plus de ma présence qu'elle n'a •' souffrir de son isolement en ce moment solennel.
— Ohl dit Jean Peuquoy, elle n'était pss seul" !
— Oui, reprit Gabriel, vous étiez là, vous, Jean, et Babette, et les malheureux, ses obligés, ses amis...
— Il n'y avait pas que nous, monsieur le eomte, dit Jean Peuquoy. La sœur Bénie avait aussi près d'elle sa mère.
— Qui? madame de Poitiers? s'écria Gabriel.
— Oui, monsieur le comte, madame de Poitiers ellemême qui, sur une lettre de sa fille, est accourue de sa retraite de Chanmont-sur-Loire, a hier assisté à la cérémonie, et doit encore être, à l'heure qu'il est, à côté de la nouvelle religieuse.
— Oh ! dit Gabriel effrayé, pourquoi madame de Castro a-t-elle fait venir cette femme ?
— Mais, monseigneur, comme elle l'a dit à Babette cette femme est, après tout, sa mère.
— N'importe ! dit Gabriel. Je commence à croire quo j'aurais dû être là hier. Si madame de Poitiers est venue, ce ne saurait être pour faire le bien, ce ne saurait être pour remplir un devoir. Allons au couvent des Bénédictines, voulez- vous, maître Jean? J'ai hâte maintenant plus que jamais de revoir madame de Castro. Il me semble qu'elle a besoin de moi. Allons vite !
On introduisit sans difficulté au parloir du couvent Gabriel de Moutgommcry, dont l'arrivée était attendue depuis la veille.
Diane était déjà dans ce parloir avec sa mère.
Gabriel, en la revoyant après une si longue absence, emporté par un irrésistible élan, alla tomber, pflle et morne, à genoux devant la grille qui les séparait à jamais l'un de l'autre.
— Ma sœur ! ma sœur !... put-il dire seulement.
— Mon frère I répondit avec douceur la sœur Bénie. Une larme coulait lentement le long de sa joue. Mais,
en même temps, elle souriait, comme doivent sourire les anges.
Gabriel, en détournant un peu la tête, aperçut l'autre Diane, madame de Poitiers. Elle riait, elle, comme doivent rire les démons.
7:"ais Gabriel, avec une méprisante insouciance, ramena inssitôl vers la sœur Bénie et son regard et sa pensée.
— M a. soeur! répéta-t-il encore avec ardeur et angoisse. Diane do Poitiers reprit alors froidement :
— C'est sans doute comme votre sœur en Jésus-Christ, monsieur, que vous saluez de ce nom celle qui s'appelait hier encore madame de Castro?...
— -Que voulez-vous dire, madamo? Grand Dieu! que voulez-vous dire? demanda Gabriel en se levant tout frémissant :
Pi.toe de Poitiers, sans lui répondre directement, s'adressa à sa fille.
— Mon enfant, voici, je crois, le moment do vous révéler ce secret dont je vous parlais hier et que mon devoir, co me -.mble, me défend de vous cacher plus longtemps.
— Oh ! qu'est-ce que c'est? s'écria Gabriel éperdu.
— Mon enfant, continua tranquillement madame do Poitiers, ce n'est pas seulement, je vous l'ai dit, pour vous bénir que je suis sortie de la retraite où, grâce à monsieur de Montgommery, je vis depuis près de deux années. Ne voyez aucune ironie dans mes paroles, monsieur, dit-elle d'un ton ironique pour répondre à un mouvement de Gabriel. Jo vous sais gré, en vérité ! de m'avoir arrachée, violemment ou non, à un monde impie et corrupteur. Je suis heureuse h présent ! la grâce m'a touchée, et l'amour de Dieu remplit tout mon cœur. Pour vous remercier, je veux vous épargnerai! péché, un crime peut-étr<\
— Oh ! qu'est-ce que c'est? dit à son tour la sœur Bénie palpitante.
— Mon enfant, continua Diane do Poitiers avec son internai sang-froid, j'imagine qu'hier j'aurais pu d'un mot arrêter but vos lèvres les vœux sacrés que vous alliez prononcer. Mais m'appartenajtril, à moi pauvre pécheresse, si heureuse d'être délivrée des chaînes terrestres, m'appartenait-il do dérober à Dieu ans Ame qui se donnait à lui, libre el chaste? Non I et je me suis lue.
— Je n'ose pas deviner I je n'ose pas ! murmurait Gabriel.
— Aujourd'hui, mon enfant, reprit l'ex-favorile, je romps le silence parce que je vois, à la douleur et à l'ardeur de
monsieur do Montgommory, que vous possédez encore sa pensée toute entière. Or, il faut qu'il vous oublie, il lo faut. Et pourtant s'il se berçait toujours de cette illusion que vous pouvez être sa sœur, la fille du comte de Montgommery, il laisserait sans remords ses souvenirs s'égarer vers vous... Ce serait un crime ! un crime dont je ne veux pas, moi convertie d'hier, être la complice. Diane, sachezle donc : vous n'êtes pas la sœur de monsieur lo comte, mais bien réellement la fille du roi Henri II, que monsieur le comte a si malheureusement frappé dans ce tournoi fatal.
— Horreur ! s'écria la sœur Bénie en se cachant le visage de ses deux mains.
— Vous mentez, madame ! dit Gabriel avec violence... vous devez mentir I La preuve que vous ne mentez pas?...
— La voici, répondit paisiblement Diane de Poitiers en lui tendant un papier qu'elle prit dans son sein.
Gabriel saisit le papier d'une main tremblante, et le lut avidement.
— C'est, continua maaame de Poitiers, une lettre de votre père écrite quelques jours avant sa mort, comme vous voyez. Il s'y plaint de mes rigueurs, comme vous voyez encore. Mais il se résigne, comme vous pouvez voir aussi, en songeant qu'enfin je serai bientôt sa femme et que l'amant n'aura gardé à l'époux qu'une part de bonheur plus entière et plus pure. Oh ! les termes de cette lettre, signée et datée, ne sont nullement équivoques; n'est-ce pas? Vous voyez donc, monsieur de Montgommery, qu'il eût été criminel à vous de penser à la sœur Bénie : car aucun lien du sang ne vous unit à celle qui est maintenant l'épouse de Jésus-Christ. Et, en vous épargnant une telle impiété, j'espère bien m'étre arquittéo envers vous, et vous avoir payé, et au-delà, le bonheur dont je jouis par vous dans ma solitude. Nous sommes quittes à présent, monsieur le comte, et je n'ai plus rien à vous dire.
Gabriel, pendant ce discours railleur, avait achevé do lire la lettre funeste et sarrée. Elle ne permettait aucun doute, en effet. C'était pour Gabriel comme la voix de son père sortant de la tombe pour attester la vérilé.
Quand le malheureux jeune homme releva ses yeux
égarés, il ril Diano do Castro gisante, évanouie, au pied d'un prie-dieu.
Il s'élança instinctivement vers elle. Les épais barreaux de fer l'arrêtèrent
En se retournant, il vit Diane de Poitiers sur les lèvres de laquelle errait un sourire de satisfaction placide.
Fou de douleur, il fil deux pas vers elle, là main levée...
Mais il l'errêU épouvanté do lui-même, «'t se frappant de la main le front comme un insensé, cria seulement : Adieu. Diane ! adieu I et prit la fuite...
S'il fut resté une seconde de plus, il n'eût pu s'empêcher d'écraser cette mère impie comme une vipère!...
Hors du couvent, Jean Peuquoy l'attendait bien inquiet.
— Ne m'interrogez pas ! ne me demandez rienl lui cria d'abord Gabriel dans une sorte de frénésie.
Et, comme le brave Peuquoy le regardait avec un étonnement douloureux :
— Pardonnez-moi, lui dit-il plus doucement, je touche, je crois, à la démence. Je ne veux pas penser, voyez-vous. C'est pour échapper à ma pensée que je m'en vais, que je m'enfuis à Paris. Accompatrnrz-moi, si vous voulez bien, ami, jusqu'à la porte do la ville où j'ai laissé mon cheval. Mais, par grûce, ne me parlez pas do moi, parlez-moi d( vous...
Le digne tisserand, autant pour obéir à Gabriel que pour tâcher de le distraire, raconta alors comme quoi Babette se portait à merveille, et l'avait récemment rendu père d'un jeune Peuquoy, de superbe venue ; comme quoi leur frère Pierre allait venir s'établir armurier à Saint- Quentin ; comme quoi enfin on avait reçu le mois précédent, par un rettre de Picardie rentrant dans ses foyers, uouvellesde Martin-Guerre, toujours heureux avec sa Bertrande dulciflée.
Ma^ il f.nit avouer que Gabriel, comme aveuglé par I.) douleur, ne comprit ou n'entendit même qu'impari ment ce récit de joie.
Pourtant, quand il arriva avec Jean Peuquoy à la port ris, il serra cordialement la main du bourgeois.
— Adieu, ami, lui dit-il. Merci de votre bonne affection.
Rappelés mon souvenir à tous ceux que vous aimez. Je suis heureux de vous savoir heureux ; pensez quelquefois, vous qui prospérez, à moi qui souffre.
Et sans attendre d'autre réponse que les larmes qui hriliaient dans les yeux de Jean Peuquoy, Gabriel monta à cheval et s'élança au galop.
A son arrivée à Paris, comme si le sort eût voulu l'accabler de tous les deuils à la fois, il trouva sa bonne nourrice, Aloy.se, morte, sans l'avoir revu, après une courte maladie...
Le lendemain, il alla chez l'amiral de Coligny.
— Monsieur l'amiral, lui dit-il, je sais que les persécutions et les guerres religieuses ne vont pas tarder à recommencer, malgré tant d'efforts pour les prévenir. Sachez que désormais je puis offrir à la cause de la réforme, nonseulement ma pensée, mais aussi mon épée. Ma vie n'est plus bonne qu'à vous servir, prenez-la et ne la ménagez pas. C'est dans vos rangs, d'ailleurs, que je pourrai le mieux me défendre contre un de mes ennemis, et achever de châtier l'autre...
Gabriel pensait à la reine régente et au connétable.
Pas n'est besoin de dire que Coligny reçut avec enthousiasme l'inappréciable auxiliaire dont il avait éprouvé tant de fois la bravoure et l'énergie.
L'histoire du comte, à partir de ce moment, fut donc celle des guerres de religion qui ensanglantèrent le règne de Charles IX.
Gabriel de Montgommery joua un rôle terrible dans ces guerres, et, à chaque événement grave, son nom prononcé fit pâlir Catherine de Médicis.
Quand après le massacre de Vassy, en 1562, Rouen et /outelaNormandie se déclarèrent ouvertement pour les huguenots, on nomma, comme le principal auteur de ce soulèvement de toute une province, le comte de Montgommery.
Le comte de Montgommery était, la même année, à la bataille do Dreux, où il fit des prodiges de valeur.
Ce fut lui, dit-on, qui y blessa d'un coup de pistolet le connétable de Montmorency, qui commandait en chef et
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il l'cflt achevé, si le prince de Porcien n'eût protégé le connétable, et ne l'eût reçu prisonnier.
On sait comment, un mois après cette bataille où le Balafré avait arraché la victoire aux mains inhabiles du connélable, le noble duc do Guise fut tué en trahison devant Orléans par le fanatique Poltrot.
Montmorency, débarrassé do son rival mais privé de son allié, lut moins heureux encore à la bataillo de Saint-Denis on 1367 qu'à celle de Dreux.
LiEeossais Robert Stuart lo sommait do se rendre. Il lui répondit en le lrappant au visage du pommeau de son épée. Quelqu'un alors lui tira un coup de pistolet qui l'atteignit au flanc, et il tomba mortellement blessé.
A travers le nuage do sang qui se répandit sur ses yeux, il crut reconnaître le visage d^ Gabriel.
Le connétable expira le lendemain...
Pour n'avoir plus d'ennemis directs, le comte do Montmery n'en ralentit pas ses coups. Mais il semblait invincible et imprenable,
Quand Catherine de Médicis demanda qui avait ramené B arn sous la loi de la reine de Navarre, et fait reconnaître le prince de Béarn généralissime des huguenots ; on lui répondit : Montgommery.
Quand, le lendemain de la Saint-Barthélémy (1572), la reine-mere, impatiente de vengeance, s'informa, pouravoir plutôt fait, non de ceux qui avaient péri, mais de ceux qui avaient échappé, le premier nom qu'on lui cita fut celui du comte do Montgommery.
H mtgommery se jeta dans La Rochelle avec Lanouo. La Rochelle soutint neuf grands assauts et coûta quarante mille hommes à l'armée royale. Elle garda sa liberté ci capitulant, et Gabriel put en sortir sain et sauf.
Il s'introduisit alors dans Sancerre, assiégée par le gouverneur du B'Tri. Il s'entendait assez bien, on s'en souvient. à la défense des places. Une poignée de Sancerrois, sans innés que des butons ferrés, résistèrent quatre moi à up^vv '!''' lr<ix mille soldats. En capitulant, ils obtinrent, j 'rV '"'' 'lr M " Hoehelle, liberté de conscienceet suret
Catherine de Médicis voyait avec une fureur croiss^ntp lui échapper sans cosse son ancien et insaisissable ennemi.
Montgommery laissa le Poitou qui était en feu, et revint enflammer la Normandie qui se pacifiait.
Parti de Saint-LÔ, il prit en trois jours Carentan et dégar nit Valognes de toutes ses munitions. Toute la noblesse normande vint se ranger sous ses bannières.
Catherine de Médicis et le roi mirent aussitôt sur pied trois armées, et firent publier dans le Mans et au Perche le ban et l'arrière-ban. Le chef des troupes royales fut le duc de Matignon.
Cette fois, Montsrommery ne combattait plus. Perdu dans les rangs de ses religionnaires, il tenait tête directemen et personnellement à Charles IX, et avait son armée comme le roi avait la sienne.
Il combina un plan admirable et qui devait lui assurer une éclatante victoire.
Il laissa Matignon assiéger Saînt-Lô avec toutes ses troupes, quitta secrètement la ville, et se rendit à Domfront. Là, François du Hallot devait lui amener toute la cavalerie de Bretagne, d'Anjou et du pays de Caux. Avec ces forces réunies, il tomberait à l'improviste sur l'armée royale devant Saint-Lô, qui, prise entre deux feux, serait exterminée.
Mais la trahison vainquit l'invincible. Une enseigne avertit Matignon du départ secret de Montgommery pour Domfront, où quarante cavaliers seulement l'accompagnaient.
Matignon tenait bien moins à la prise de Saint-LÔ qu'à celle de Montgommery. Il laissa le siège à un de ses lieutenans, et accourut devant Domfront avec deux régimens, six cents chevaux et une puissante artillerie.
Tout autre que Gabriel de Montgommery se fût rendu ^ans ossayerune résistance inutile. Mais lui, avec quarante hommes, voulut tenir tête à cotte armée.
Il faut lire dans l'histoire de De Thou lo récit de ce siégo incroyable.
Domfront résista douze jours. Le comte de Mon,^^^ ry fit pendant ce temps sept sorties furieucp<ïieur. es murailles de la ville, trouées et o'coup ^e pistolet lo comme livrées à l'ennemi, Gabriel b^andait en chef et
ffOur se retirer et combattre dans la tour dite do Guillau- Bfl de Bellême.
Il n'avait plus avec lui que trento hommes. Matignon commanda pour l'assaut une batterie do rinq _ tsss* artillerie, cent gentilshommes cuirassés, si pteentd mousquetaires, et cent piquiers.
L'attaque 'lura cinq heures, et six cents coups do canon furent tires Mir le vieux donjon.
Au soir, Montgommery n'avait plus que seize hommes, mais il tenait enrore. Il passa la nuit à réparer la brêchs comme un simple ouvrier.
L'assaol recommença avec le jour. Matignon avait reçu pendant la nuit de nouveau renforts. Il y avait alors, autour du donjon de Bellême et «le ses dix-sept combattans, quinze mille soldats et dix-huit pièces de canon.
ne fut pas le courage qui manqua aux assiégés, c fut la poudre.
Montgommery, pour ne pas tomber vivant aux main nnenris, voulut se passer son épé-1 au travers du corps. Mais MatûmoD lui envoya un parlementaire qui lui jura om uu chef: Qu'il aurait la vie sauve et la liberté de se retirer.
Montgommery se rendit sur la foi do ce serment. Il où dû pourtant se rappeler ("astelnau.
Le jour même, on l'envoyait garrottée Paris. Catherine de Médicis le tenait enfin ! C'était par ane trahison, mais que lui importait? Charles IX venait de mourir ; en atl d ml le retour de Henri III de Pologne, elle était reine-réel toute-puissante.
ry, traduit devant le parlement, fut eondanv I mort le 26 juin 1574.
Il y avait quatorze ans qu'il combattait la femme et les • Henri II.
7 juin, le comte de Montgommery, auquel, par:,: raffinement de cruauté, on venait d'appliquer la qu
naire, fut porté sur l'écbafaud et décapité. I à uPv£? dé( hiré ensuite en quatre quartiers. c»3',^ ine de Médicis assistait à l'exécution... v\î\o£1' Aotmtcet homme extraordinaire, une des 3m<
plus fortes et les plus belles qu'ait vues le seizième siècle* Il n'avait jamais paru qu'au second rang ; mais il s'étaij toujours montré digne du premier. Sa mort accomplit jus. qu'au bout les prédictions de Nostradamus :
Enfin, l'aimera, puis las! le tuera
Dame de roy.
Diane de Castro ne vit point cette mort. La sœur Béni était morte l'année précédente, abbesse des Bénédictines de Saint-Quentin.
fut DU TROISIEME ET DERNIER VOLfllB.
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